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LIVRE  TREIZIEME.  ^ 

A  R  M I  les  aventuriers  Fran- 
p  cois  qui  frequentoient  les  pa~ 
Jf  rages  des  ifles  du  vent,,  pour 
intercepter  les  bâtimens  Ef- 
pagnols  que  la  pofition  de  leurs  colonies 
reduifoit  à  y  pafîer  *  il  y  en  eut  de  f* 
maltraites  dans  un  combat  ,  qu'ils  le 
virent  forcés  de  chercher  lin  aille  pour 
fe  radouber.  Ils  le  trouvèrent  à  Saint 
Chnflophe,  L’efpoir  d’affurer  davantage 
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le  faccès  de  leurs  armements  *y  leur  fit 

délirer  d’être  aurorifés  à  former  un  éta- 

<*  *  ■ 

hliifement  dans  cette  iüe.  Denambuc  ? 
leur  chef,  n’obtint  pas  feulement  cette 
liberté  ;  mais  encore  celle  de  s’étendre 
autant  qu’on  le  voudroit  ou  qu’on  le 
ponrroit  dans  le  grand  archipel  de  l’A¬ 
mérique.  Le  gouvernement  exigea  pour 
cette  permiffion  ,  qui  n’éroit  accompa¬ 
gnée  d’aucun  fecours  ,  d’aucun  appui , 
le  vingtième  des  denrées  qui  arriveroient 
de  toutes  les  colonies  qu’on  parvi endroit 
a  fonder. 

Une  compagnie  fe  préfenta  en  1 626 
pour  exercer  ce  privilège.  C’étoit  l’ufage 
d’un  temps  ou  la  navigation  &  le  com¬ 
merce  n’avoient  pas  encore  affez  de  vi¬ 
gueur  pour  être  abandonnes  à  la  liberté 
des  particuliers.  Elle  obtint  les  plus  grands 
droits.  L’état  lui  abandonnait  la  pro¬ 
priété  de  toutes  les  ifies  quelle  mettroit 
en  valeur ,  &  l’autorifoit  à  fe  faire  payer 
cent  livres  de  tabac  ou  cinquante  livres 
de  coton  par  chaque  habitant  depuis 
feize  jufqu’a  foixante  ans.  Elle  devoit  y 
jouir  encore  de  l’avantage  d’acheter  & 
de  vendre  exclufivement.  Un  fonds  qui 
ne  fut  d’abord  que  de  quarante  -  cinq 
mille  livres  &  qu’on  ne  porta  jamais  au 
triple  de  cette  fomme  ;  lui  valut  tous  ces 
encouragemens, 
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Il  ne  paroifïoit  pas  poffible  de  rien 
faire  d’utile  avec  des  moyens  fi  foibles. 
On  vit  cependant  fortir  de  Saint  ChrifL 
tophe  des  efiaims  d’hommes  hardis  & 
entreprenans ,  qui  arborèrent  le  pavillon 
François .  dans  les  iiles  voifines.  Si  la 
compagnie  chez  qui  l’efprit  d’invafioa 
etoit  excitee  par  quelques  privilèges 
eut  eu  a  tous  égards  une  conduite  bien 
raifonnee  ,  1  état  ne  pouvoit  tarder  à  tirer 
quelque  fruit  de  cette  envie  d’envahir, 
Malheureufement  elle  fît  ce  qu’a  toujours 
fait ,  ce  que  fera  toujours  le  monopole  i 
l’ambition  d’un  gain  excefïïf  la  rendit 
injufte  &  cruelle. 

Les  Hollandois  avertis  de  cette  ty¬ 
rannie  fe  prëfenterent  avec  des  vivres 
&  des  marchandées  qu’ils  cfrroient  à  des 
conditions  infiniment  plus  modérées.  On 
accepta  leurs  piopofitions.  Il  fe  forma 
des-lors  entre  ces  républicains  &  les 
colons  une  liaifon  dont  il  ne  fut  pas 
poffible  de  rompre  le  cours.  Cette  con¬ 
currence  ne  fut  pas  feulement  fatale  à  la 
compagnie  dans  le  nouveau  monde  ,  où 
elle  l’empêchoit  de  débiter  fe  s  cargaisons  • 
elle  la  pourfuivit  encore  dans  tous  les 
marchés  de  l’Europe  ,  où  les  interlopes 
donnoient  toutes  les  productions  des 
iiles  Françoifes  à  meilleur  marché.  Dé¬ 
couragée  par  ces  revers  mérités  ,  la  com- 


pagnie  tomba  dans  une  inaélion  entière 
qui  la  privoit  de  la  plus  grande  partie  de 
fes  bénéfices  ,  fans  diminuer  aucune  de 
fes  charges.  Le  facrifice  que  lui  fit  le 
gouvernement  du  vingtième  qu’il  s’étoit 
réferve ,  ne  fut  pas  fuffifant  pour  lui 
redonner  de  ?  activité.  Quelques  in  tér  elfes 
penferent  ,  qu’en  abjurant  les  principes 
xiefirucleurs  qui  avoient  été  conftamment 


fuivis ,  on  pourroit  regagner  le  terrain 
perdu  :  le  plus  grand  nombre  défefpéra  ? 
malgré  les  avantages ,  de  balancer  feule¬ 


ment  des  négocians  particuliers  auffi 
économes  que  ceux  qu’on  avoit  pour 
rivaux.  Cette  perfuafion  décida  une  ré¬ 
volution.  La  compagnie  ,  pour  éviter  fa 
ruine  totale  ,  pour  ne  pas  fuccomber  fous 
le  poids  de  les  engagemens  ,  mit  fes 
pofiefîions  en  vente  :  elles  furent  achetées 
la  plupart  par  ceux  qui  les  conduifoient 
comme  gouverneurs., 

Boiiferet  obtint  en  1649  pour  foixan- 
te-treize  milles  livres  la  Guadeloupe  ? 
Marie  Gaîande,  les  Saints  ,  &  tous  les 
effets  qui  appartenoient  à  la  compagnie 
dans  ces  ifles  :  il  céda  la  moitié  de  fon 
marché  à  Houel  fon  beau-frere.  Dupar- 
quet  ne  paya  en  1650  que  foixante  mille 
livres  la  Martinique  ,  Sainte  Lucie  ,  la 
Crenade  &  les  Grenadins  :  il  revendît 
jepî  ans  après  au  comte  de  CeriJlac  la 
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Grenade  &  les  Grenadins  ,  un  tiers  de 
plus  que  ne  lui  avoit  coûte  fon  acquifition 
entière.  Malthe  acquit  en  i6<ji  Saint 
Chriftophe  ,  Saint  Martin  ,  Saint  Bar- 
thelemi ,  Sainte  Croix  &  la  Tortue  pour 
quarante  mille  écus  :  ils  furent  payes  par 
le  commandeur  de  Poincy  qui  gouvernoit 
ces  ifles.  La  religion  devoit  les  pofféder 
comme  fiefs^  de  la  couronne  ,  &  n’en 
pouvoir  confier  Padminiftration  qu’a  des 
François. 

Les  nouveaux  poiTefTeurs  jouirent  de 
1  autorité  ja  plus  étendue.  Us  difpofoient 
des  terrains.  Les  places  civiles  &  mili¬ 
taires  croient  toutes  à  leur  nomination. 
Us  avoient  droit  de  faire  grâce  à  ceux 
que  leurs  délégués  condamnoient  à  mort. 
C’étoit  de  petits  fouverains.  On  devoit 
croire  que^  régiflant  eux-mêmes  leur 
domaine  ,  l’agriculture  y  feroit  des  pro¬ 
grès  rapides.  Cette  conjecture  fe  réalifa 
à  un  certain  point ,  malgré  les  émotions 
qui  furent  vives  &  fréquentes  ,  fous  de 
tels  maîtres.  Cependant ,  ce  fécond  état 
des  colonies  Françoifes  ne  fut  pas  plus 
utile  a  la  nation  que  le  premier.  Les 
Hollandois  continuoient  à  les  approvi- 
fionner  &  à  en  emporter  les  productions  ? 
qu’ils  livroient  indifféremment  à  tous  les 
peuples  ,  même  à  celui  qui  par  la  pro¬ 
priété  devoit  en  avoir  tout  le  fruit. 
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Le  mal  était  grand  pour  la  Métropole. 
Coloert  fe  trompa  fur  le  choix  du  remede. 
Ce  grand  homme  qui  conduifoit  depuis 
quelque  temps  les  finances  &  le  com¬ 
merce  du  royaume  ,  s’étoit  égaré  dès  les 
premiers  pas  de  fa  carrière.  L’habitude 
de  vivre  avec  des  traitans  ,  du  temps  de 
Mazarin  ,  l’avoit  accoutume  à  regarder 
i  argent  qui  n’efl  qu’un  infiniment  de 
circulation ,  comme  la  fource  de  toute 
création.  Pour  attirer  celui  de  l’étranger, 
i!  n  imagina  pas  de  plus  puifïânt  moyen 
que^  les  manufactures.  Il  vit  dans  les 
ateliers  toutes  les  refiburces  de  l’état ,  & 
dans  les  artifans  tous  les  fujets  précieux 
de  la  monarchie.  Pour  multiplier  cette 
efpece  d  ’hommes ,  il  crut  devoir  tenir  à 
bas  prix  les  denrées  de  première  nécefîité, 
&  rendre  difficile  l’exportation  des  grains. 
La  production  des  matières  premières 
i  occupa  peu ,  &  il  appliqua  tous  fes  foins 
à  leur  fabrication.  Cette  préférence  don¬ 
née  à  l’induftrie  fur  l’agriculture, fîibjugua 
tous  les  efprits  ;  &  ce  fyftëme  defïructeur 
s’eft  malheureufement  perpétué. 

Si  Colbert  avoir  eu  des  idées  juftes  de 
l’exploitation  des  terres ,  des  avances 
qu’elle  .  exige  ,  de  la  liberté  qui  lui  eft 
neceflaire ,  il  auroitpris  en  1664  un  parti 
différent  de  celui  qu’il  adopta.  On  fait 
qu  il  racheta  la  Guadeloupe  &  les  ifles 
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qui  en  dépendoient  7  pour  cent  vingt- 
cinq  mille  livres  ;  la  Martinique  pour 
quarante  mille  écus  ;  la  Grenade  pour 
cent  mille  francs  ;  toutes  les  po (Ferions 
de  Malthe  pour  cinq  cents  mille  livres. 
Jufq ues-là  ,  fa  conduite  etoit  digne 
d’éloges  :  il  devoit  rejoindre  au  corps  de 
l’état  autant  de  branches  de  fouveraineté. 
Mais  il  ne  falloir  pas  remettre  ces  impor¬ 
tantes  pofîeiTions  Ions  le  joug  d’une 
compagnie  exclufive ,  que  les  expériences 
d’accord  avec  les  principes ,  profcrivoient 
également.  Le  miniftere  efpéra  vraifem- 
blablement  qu’une  fociété,  dans  laquelle 
on  incorporoit  celles  d’Afrique  ?  de 
Cayenne ,  de  F  Amérique  feptentrionale  , 
&  ce  qui  commençoit  à  fe  faire  de 
commerce  fur  les  côtes  de  Saint-Domin¬ 
gue  ?  deviendroit  une  puifTance  inébran¬ 
lable  ,  par  les  grandes  combinaifons 
qu’elle  auroit  occafion  de  faire^ ,  &  par 
la  facilité  dë  réparer  d’un  côté  les  mal¬ 
heurs  qu’elle  pourroit  e (loyer  d’un  autre. 
On  crut  aflurer  fes  hautes  deflinées  ,  en 
lui  prêtant  fans  intérêt  pour  quatre  ans  ? 
le  dixième  du  montant  de  fes  capitaux  , 
en  déchargeant  de  tous  droits  les  denrées 
qu’elle  porteront  dans  fes  établiüemens  ? 
&  en  profcrivant  ,  autant  qu’il  feroit 
pofhble  ,  la  concurrence  Hollandoiie. 

Malgré  tant  de  faveurs ,  la  compagnie 
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n  eut  pas  un  înffimt  d’éclat.  Ses  fautes  fe 
multiplièrent  en  proportion  de  l’étendue 
“??  conce/Tions  dont  on  l’avait  accablée. 
3  lnndehte  de  fes  agens ,  le  défefpoir 
ces  colons ,  les  déprédations  des  guerres 

1  autijes  c.aufes  Portèrent  le  plus  grand 
delordre  dans  fes  affaires.  Sa  chute  pa- 
roiUoit  affinée  &  prochaine  ,  en  167 4  , 
lorique  la  cour  jugea  qu’il  lui  convenait 
c  en  payer  les  dettes  qui  montoi-ent  à 
trois  millions  cinq  cents  vingt-trois mille 
ivies  ,  &  ae  lui  rembourfer  ion  capital 
qui  ClO it  a  un  million  deux  cents  quatre- 
vmgt-fept  mille  cent  quatre-vingt-cinq 
livres.  Ces  conditions  genereufes  firent 
réunir  à  la  ma  fie  de  l’etat ,  des  poffeffions 
precieufes  qui  lui  avoient  ctë  jifiqu’alors 
comme  étrangères  Les  colonies  furent 
véritablement  Françoifès  ;  &  tous  les 
citoyens  ,  fans  diftinéfion  ,  eurent  la 
J  inerte  de  s’y  fixer,  ou  d’ouvrir  des  corn- 
municaf ;ons  avec  elles. 

il  lcroit  difficile  d'exprimer  les  trans¬ 
ports  de  joie  que  cet  événement  excita 
oans  les  illes.  Les  fers  fous  lefqueîs  on 
gemiffioir  depuis  ri  long  temps  étoient 
rompus  ;  &  rien  ne  paroiffioit  plus  pou¬ 
voir  ralentir  l’achvi té  du  travail  &  de 
l’indufîrie.  Chaque  colon  donnoit  carrière 
-'i  fon  ambition  ;  chacun  fe  flattoit  d’unç 
fortune  prochaine  &  fans  bornes.  Si 
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leur  confiance  fut  trompée  ;  il  n’en  faut 
accufer  ni  leur  préfomption  ,  ni  leur  in¬ 
dolence,  Leurs  efperances  n’avoient  rien 
qui  ne  fut  dans  le  cours  naturel  des 
chofes  ;  &  toute  leur  conduite  tendoit  à 
les  juftifier  ,  à  les  affermir.  Les  préjugés 
de  la  métropole  leur  oppoferent  malheu- 
reufement  des  obfîacîes  infurmontables. 

D’abord  on  exigea  dans  les  illes  meme 
de  chaque  homme  libre  ,  de  chaque 
efclave  des  deux  fexes ,  une  capitation, 
annuelle  de  cent  livres  pelant  de  fucre. 
On reprefenta  vainement  que  F  obligation 
impofée  aux  colonies  de  ne  négocier 
qu’avec  la  patrie  principale ,  étoit  un 
impôt  allez  onéreux  pour  tenir  lieu  de 
tous  les  autres.  Ces  représentations  ne 
firent  pas  î’imprefiicn  qu’elles  méritoient. 
Soit  befoin  ,  foit  ignorance  du  gouver¬ 
nement  ,  des  cultivateurs  qu’il  auroit 
fallu  aider  par  des  prêts  fans  intérêt , 
par  des  gratifications  ,  virent  paffer  dans 
lés  mains  de  fermiers  avides  une  portion 
de  leurs  récoltes  ,  qui  renverfée  dans  des 
champs  fertiles  ,  auroit  augmenté  gra¬ 
duellement  la  réprodudion. 

Dans  le  temps  que  les  illes  fe  voyoient 
a-infi  dépouillées  d’une  partie  de  leurs 
denrées  ,  l’efprit  d’exclufiofi  prenoit  en 
France  des  mefures  Lires  ,  pour  diminuer 
le  prix  de  celles  qu’on  leur  laiffoit.  Le 
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privilège  de  îes  enlever  fut  concentre 
clans  un  petit  nombre  de  ports.  C’etoit 
un  attentat  manifefte  contre  les  rades  du 
royaume  qu’on  empêchoit  de  jouir  d’un 
droit  qu’ellejs  avoient  effentiellement  ; 
mais  c’e'toit  un  grand  malheur  pour  les 
colonies ,  qui  par  cet  arrangement  vo~ 
voient  diminuer  fur  leurs  côtes  le  nombre 
des  vendeurs  &  des  acheteurs. 


A  ce  defavantage  s’en  joignit  bientôt 
un  autre.  Le  miniflere  avoit  cherche  à 
exclure  les  vaiffeaux  etrangers  de  fes 
pofleffions  éloignées,  &  il  y  avoit  reuffi 
parce  qu’il  bavoir  voulu  véritablement. 
Ces  navigateurs  obtinrent  de  l’avarice  ce 
que  l’autorité  leur  refufoit.  Ils  achetèrent 
des  negocians  François  des  pafiTe-ports 
pour  aiicr  aux  colonies  j  &  ils  rappor¬ 
taient  directement  dans  leur  patrie  îes 
chargemens  qu’ils  avoient  pris.  Cette 
infidélité  pouvoir  être  punie  &  réprimée 
de  cent  maniérés.  On  s’arrêta  à  la  plus 
funefte.  Tous  les  bâfimens  fe  virent  obli¬ 
ges  ,  non  feulement  de  faire  leur  retour 
dans  la  Métropole  ,  mais  encore  dans 
les  ports  même  d’oïl  ils  étoient  partis., 
One  pareille  gêne  occafionnoit  néceffaL 
rement  des  frais  confidérables  en  pure 
perte  ;  elle  devoir  influer  beaucoup  fur 
3e  prix  des  productions  de  F  Amérique. 

Le  Lucre  ;  la  plus  importante  de  ces-  . 
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productions ,  ne  tarda  pas  à  recevoir  un 
nouvel  échec.  Ceux  qui  le  raffinaient , 
demandèrent  en  1682  que  la  foi  de  des 
fucres  bruts  fût  prohibée.  L’inférêt  public 
paroiffoit  leur  unique  motif.  Il  étoit  , 
difoient-ils ,  contre  tous  les  bons  princi¬ 
pes  ,  que  les  matières  premières  alîaffent 
alimenter  les  fabriques  étrangères  ,  & 
que  l’état  fe  privât  volontairement  d’une 
main-d’œuvre  très-précieufe.  Cette  raifon 
plaufible  fit  trop  d’imprefiion  fur  Colbert. 
Qu’arriva-t-il  ?  Leur  art  refta  aufli  cher  , 
auffi  imparfait  qu’il  l’avoit  toujours  été. 
Les  peuples  confommateurs  ne  s’en  ac¬ 
commodèrent  pas  :  la  culture  Françoife 
diminua  ,  &  celle  des  nations  rivales 
reçut  un  accroiffement  fenfible. 


Quelques  colons  voyant  qu’une  expé¬ 
rience  fi  fatale  ne  faifoit  pas  abandonner 
îe  fyftême  qu’on  avoir  pris  ,  folliciterent 
la  permiffion  de  raffiner  leur  fucre  eux- 
mêmes.  lis  avoient  tant  d’avantages  pour 
faire  cette  opération  à  bon  marché , 
qu’ils  fe  flattoient  de  recouvrer  bientôt 
dans  les  marchés  étrangers  ,  la  préfé¬ 
rence  qu’on  y  avoir  perdue.  Cette  nou¬ 
velle  révolution  étoit  plus  que  vraifem- 
blable,  fi  chaque  quintal  de  fucre  raffiné 
qu’ils  envoyoient ,  n’eût  été  affujetti  à  un 
droit  de  huit  livres ,  à  ion  entrée  dans  le 
royaume*  Tout  ce  qu’ils  purent  faire  ,■ 
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gre  le  poids  de  cette  impofition 
exceffive  ,  ce  fut  de  foutenir  la  concur¬ 
rence  des  raffineurs  François  dans  l’inté- 
rieur  de  la  monarchie.  Le  produit  des 

atteliers  des  uns  &  des  autres  yfutcon- 
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une  branche  importante  de  commerce  , 
plutôt  que  de  reconnoltre  qu’on  s’étoit 
trompe  en  défendant  l’exportation  des 
Lucres  bruts. 

Dès-lors ,  les  colonies  qui  recueiL 
loient  vingt-fept  millions  pefant  de  fucre, 
ne  purent  pas  le  vendre  en  totalité  à  la 
métropole  ,  qui  n’en  confommoit  que 
vingt  millions.  Le  défaut  de  débouchés 
en  réduifit  la  culture  au  pur  noce  fl  a  ire. 
Ce  niveau  ne  pouvoir  s’établir  qu’avec 
le  temps  ;  &  avant  qu’on  y  fût  parvenu  , 
la  denrée  tomba  dans  un  aviîiflement 
extrême.  Cet  aviîiflement  qui  provenoit 
aufli  de  la  négligence  qu’on  apportoit 
dans  la  fabrication  devint  fi  confidéra- 
ble  ,  que  le  fucre  brut,  qui  en  1682  fe 
vendoit  quatorze  ou  quinze  francs  le 
cent ,  n’en  valoit  plus  que  cinq  ou  fix  en 
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Le  bas  prix  de  la  marchandife  princi¬ 
pale,  auroitmis  les  colons  dans  rimpofl 
fibilité  de  multiplier  leurs  efclaves, quand 
le  gouvernement  n’y  auroit  pas 


meme 


contribué  par  fes  opérations*  La  traite 
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des  Noirs  fut  toujours  confiée  à  des 
compagnies  exclulives ,  qui  en  achetè¬ 
rent  conftamment  fort  peu  ,  pour  etre 
aifurées  de  lès  mieux  vendre.  On  efl 
fondé  à  avancer,  qu’en  1698  ,  il  n  y 
avoit  pas  vingt  mille  nègres  dans  ces 
nombreux  établiflemens  ;  &  il  ne  feroit 
pas  téméraire  d’aflurer  que  la  plupart  y 
avoient  été  introduits  par  des  interlopes. 
Cinquante-quatre  navires  de  grandeur 
médiocre  fuffifoient  pour  F  extraction  du 
produit  de  ces  colonies. 

Les  illes  Françoifes  dévoient  fuccom- 
ber  naturellement  fous  le  poids  de  tant 
d’entraves  multipliées.  Si  leurs  habitants 
ne  les  abandonnèrent  pas  ,  pour  porter 
ailleurs  leur  aftivité ,  il  faut  attribuer  leur 
confiance  à  quelques  légers  encourage- 
mens ,  qui  leur  firent  toujours  efpérer 
que  leur  fituation  deviendroit  meilleure. 
La  culture  du  tabac  ,  du  cacao  ,  de  Fim- 
digo ,  du  coton ,  du  rocou  ,  fut  a  fiez  fa¬ 
vori  fée.  Le  gouvernement  îafoutint  d’une 
maniéré  indireâe ,  en  mettant  des  droits 
exceffifs  fur  l’importation  étrangère  de 
ces  denrées.  Cette  légère  faveur  donna 
le  temps  d’attendre  une  révolution  plus 
heureufe.  Elle  arriva  en  1716. 

A  cette  époque  .  un  réglement  clair 
&  fimple  fut  fubftitué  à  cette  foule  d’ar¬ 
rêts  équivoques  y  que  des  fermiers  avides 
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&  peu  éclairés  avoient  arrache  fucceiîi- 
vement  aux  befoins ,  à  la  foibleffe  du 
gouvernement.  Les  marchandifes  deft i- 
nees  pour  les  colonies  furent  déchargées 
de  toute  impofition.  On  modéra  beau- 
coup  les  droits  des  denrées  d’Amérique 
qui  m  confommeroient  dans  le  royaume. 
Cènes  qui  pourvoient  palTer  aux  autres 
nations  ,  dévoient  jouir  d’une  liberté 
entier e  a  1  entree  de  a  lafortie,  en  payant 
trois  pour  cent.  Les  taxes  mifes  fur  les 

'  1C-fr/C'tran^erS  ’  Revoient  être  perçues 
indihei emment  par-tout  ,  fans  aucun 
egard  aux  franchifes  particulières ,  hors 
ies  cas  de  réexportation  dans  les  ports 
de  Bayonne  &  de  Marfeille. 

„  En  accordant  tant  défaveurs  àfespof- 
iefïïons  éloignées ,  la  Métropole  n’oublia 
pas  fes  intérêts.  Elle  voulut  que  toutes 
îes^  marchandifes  dont  la  confommation 
n'etoit  pas  permife  dans  fon  fein ,  leur 
fti fient  défendues.  Pour  aifurer  la  préfé¬ 
rence  à  fes  manufactures  ?  elle  ordonna 
aulfi  que  les  marchandifes  même  dont 
1  ufage  n’etoit  pas  prohibé ,  paieroientles 
droits  a  leur  entree  dans  le  royaume, 
quoique  deftinées  pour  les  colonies.  Il 
if  y  eut  que  le  bœuf  filé,  qu’elle  ne  pou¬ 
vait  fournir  en  concurrence  ,  qui  fut 
déchargé  de  cette  obligation. 

Cet  arrangement  eût  été  auffi  bon  qu§ 
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lès  lumières  du  temps  le  comportoient  9 
fi  l’édit  eût  rendu  general  le  commerce 
de  l’Amérique  concentré  jufqu’alors  dans 
quelques  ports  ,  &  s’il  eût  déchargé  les 
vaiffeaux  de  l’obligation  de  faire  leur 
retour  au  lieu  d’oû  ils  étoient  partis.  De 
pareilles  loix  limitoient  le  nombre  des 
matelots  ,  augmentoient  le  prix  de  la 
navigation  ,  empëchoient  la  fortie  des 
productions  territoriales.  Ceux  qui  gou« 
vernoient  alors  l’état ,  dévoient  voir  ces 
inconvéniens  ,  &  fe  propofoient  fans 
doute  de  rendre  un  jour  au  commerce , 
la  liberté,  l’activité  qui  lui  font  nécef- 
faires.  Vraisemblablement  ,  ils  furent 
obligés  de  facrifier  leurs  maximes  à 
l’aigreur  des  gens  d’affaires  ,  qui  défap- 
prouvoient  avec  éclat  toutes  les  opéra¬ 
tions  contraires  à  leurs  intérêts. 

Malgré  cette  foibleflfe  ,  le  colon  qui 
n’avoit  réfifté  qu’avec  peine  aux  follicita- 
tions  d’un  fol  excellent ,  y  porta  tous  fes 
foins  ,  dès  qu’on  le  lui  permit.  Son  aéti- 
vité  ,  fa  profperité  étonnèrent  toutes  les 
nations.  Si  le  gouvernement,  à  l’arrivée 
des  François  dans  le  nouveau  monde ,  eût 
eu  par  prévoyance  les  lumières  qu’il  tenoit* 
de  l’expérience  un  fiecle  après  ,  l’état  au- 
roit  joui  de  bonne  heure  d’une  culture  & 
d’une  richefiè  qui  valoient  mieux  pour  fa 
profperité  que  des  conquêtes»  On  ne 
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1  auroit  pas  vu  egalement  écrafé  oar  fes 
victoires  &  par  fes  défaites.  Les  fages 
admmiftrateurs  qui  remédioient  aux  maux 
de  la  guerre  par  une  hsureufe  révolution 
dans  le  commerce  ,  n’auroient  pas  eu  la 
douleur  de  voir  ,  qu’on  avoir  évacue 
Sainte  Croix  en  1696,  &  facrifie'  Saint 
CanUopne  a  la  paix  d’Utrecht.  Leur 
affliction  auroit  été  bien  plus  profonde  , 
s  ils  avoient  prevu  qu’en  1703,  on  ferait 
réduit,  a  abandonner  la  Grenade  aux 
Ànglois.  Etrange  maladie  de  l’ambition 
des  peuples ^011  plutôt  des  rois!  Apres 
avoir  facrifié  des  milliers  d’iiommes  pour 
acquérir  &  pour  conferver  une  pofTeffion 
e^oignee ,  il  faut  en  immoler  davantage 
pour  la  perdre.  Cependant  il  relie  encore 
a  la  France  des  colonies  importantes. 
Elles  méritent  qu’on  pefe  leur  valeur. 
Commençons  par  la  Guyane  qui  eii  au 
vent  de  toutes  les  autres. 

Cette  valîe  contrée  annonce  fa  gran¬ 
deur  par  fes  bornes  mêmes.  Baignée  à 
l’orient  de  l’Océan;  au  nord  ,  de ï’ôre- 
noque  ;  au  midi,  de  l’Amazone  ;  au  cou- 
cliant ,  du  Rio-negro  qui  joint  ces  deux 
fleuves  ,  les  plus  grands  de  l’Amérique 
méridionale  ,  la  Guyane  fous  cet  afpeâ 
eii  comme  une  iile  qui  a  deux  cents  lieues 
au  moins ,  du  noid  au  fiid  5  de  plus  de 
Mois  cents ,  cle  l’efi  à  loueiL 
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Les  peuples  qui  erroient  dans  ce 
grand  efpace  fi  heureufement  circonfcrir7 
avant  l’ arrivée  des  Européens  ,  etoient 
divifés  en  plufieurs  nations ,  toutes  peu 
nombreufes.  Elles  n’avoient  pas  d’autres 
mœurs  que  celles  des  fauvages  du  conti¬ 
nent  méridional.  Les  Caraïbes  feuls  que 
leur  nombre  &  leur  courage  rendoient 
les  plus  inquiets  ,  fe  diftinguoient  par 
un  ufage  remarquable  dans  le  choix  de 
leurs  chefs.  U  falloir  avoir  pour  conduire 
un  tel  peuple,  plus  de  vigueur,  d’intré¬ 
pidité  ,  de  lumières  que  perfonne  ;  & 
montrer  ces  qualités  par  des  épreuves 
fenfibles  &  publiques. 

L’homme  qui  fe  deftinoit  à  marcher  le 
premier  devant  des  hommes ,  devoit  con- 
noître  d’avance  tous  les  lieux  propres  à  la 
chaffe  ,  à  la  pèche  ,  toutes  les  fontaines  & 
toutes  les  routes.  Il  foutenoit  d’abord  des 
jeûnes  longs  &  rigoureux.  On  lui  faifoit 
porter  enfaite  des  fardeaux  d’une  pefan- 
teur  énorme.  Il  paffoit  la  plupart  des 
nuits  en  fentinelle  ,  à  l’entrée  du  Carbet. 
On  l’enterroit  jufqu’à  la  ceinture  dans 
une  fourmilliere ,  où  il  reftoit  expofé 
un  temps  confidérable  à  des  piquures 
vives  &  fangîantes.  S’il  montroit  dans 
toutes  ces  fituations  une  force  de  corps 
&  d’ame  à  l’épreuve  des  dangers  &:  des 
fléaux  où  la  nature  expofe  la  vie  de» 
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janvages ,  s’il  étoit  l’homme  qui  devoit 

f°:Tr  endu,rer  &  ne  rien  craindre,  les 
-rages  s  arretoient  fur  lui.  Cependant 

ÎZ7  "'J  eÛt  fenti  ’  ce  qu’impofe 
..o.ineur  de  commander  à  des  hommes , 

01t,f°l,S,d’ePais  feuiiJaRes.  La 
ation  au  oit  le  chercher  dans  une  re- 

timte  qui  le  rendent  plus  digne  du  porte 

%'t  ,^01t-  9iâClm  des  lui 

con  V  C  P1fd  fur la.téte  >  Pouf  lui  faire 
connojtre  qu  étant  tiré  de  la  pourtiere 

1  «  les  égaux ,  ils  pouvoient  IV  faire 
rentrer,  s  rt^  oubliait  les  devoirs  de  fa 
place.  C  etoit  la  cérémonie  de  fon  cou¬ 
ronnement.  Après  cette  leçon  politique 
tous  les  arcs ,  toutes  les  ‘flèches  tôm- 
boient  a  ies  pieds  ;  &  Ia  nation  obéiffoit 
a  les  Ioix  ou  plutôt  à  fes  exemples. 

1  els  etoient  ces  habitans  de  la  Guyane 
quand  ’Efpagnol  Alphonfe  Ojeda  y 
aborda  le  premier  en  1499  avec  Americ 
Velpuce ,  &  Jean  de  la  Cofa.  Il  en  par¬ 
courut  une  partie.  Ce  voyage  ne  donna 
que  aes  connoifiances  luperficielles  d’un 
h  va.cC  pays.  On  en  fit  beaucoup  d’au- 
tres  qui  entrepris  à  plus  grands  frais  , 
n  en  furent  que  plus  malheureux.  Cepen¬ 
dant  on  les  multiplia  par  un  motif  qui  a 

toujours  trompe,  qui  trompera  toujours 
les  hommes. 

Un  bruit  s  etoit  répandu ,  fans  qu’otr 
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en  fâche  l’origine ,  qu’il  y  avoit  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  Guyane  ,  un  pays  défigne 
fous  le  nom  del  D  aura  do  ,  quirenfermoit 
des  richeffes  immenfes  en  or  de  en 
pierreries ,  plus  de  mines  &  de  tréfors 
que  Cortès  &  Pizarre  n’en  avoient 
jamais  trouve.  Cette  fable  n’enflammoit 
pas  feulement  l’imagination  naturelle¬ 
ment  ardente  des  Efpagnols  :  elle  échauf- 
foit  tous  les  peuples  de  l’Europe. 

Cet  enthoufiafme  faifit  particulière¬ 
ment  Walter  Raleigh  ,  un  des  hommes 
les  plus  extraordinaires  qu’ait  produit  la 
région  la  plus  féconde  en  carafteres 
finguliers.  il  avoit  une  paffion  extrême 
pour  tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat ,  une 
réputation  qui  écîipfoit  les  plus  grands 
noms  ,  plus  de  lumières  que  ceux  que 
leur  état  attachoit  uniquement  aux  let¬ 
tres  ;  une  liberté  de  penfer  qui  n’étoit 
pas  de  fon  fiecle  ;  quelque  chofe  de 
romanefque  dans  les  fentimens  &  dans 
la  conduite.  Ce  tour  d’efprit  le  déter¬ 
mina  en  1^95  au  voyage  de  la  Guyane  ; 
mais  il  la  quitta  ?  fans  avoir  rien  trouvé 
de  ce  qu’il  cherchoit.  Il  publia  cepen¬ 
dant  à  fon  retour  en  Angleterre ,  une 
relation  remplie  des  plus  brillantes  im- 
poftures  dont  on  ait  amufé  la  crédulité 
humaine. 

Les  François  n’ avoient  pas  attendu  ce 
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qui  Jeur  eft  particulière.  Tandis 
Ze  !TX?Uf  Rfeoient  leurs  eTpSSï 

choient  '  MTe  ,J  Crenoque  ,  ik  cher- 
choie  ,  a  real, fer  les  leurs  fur  l’Amazone. 

L  mut, li te  de  leurs  courte  les  détermina 

a^fe  hxer  enfin  dans  l’ifle  de  Cayenne 

Quelques  négocians  de  Rouen  ,  qur 
penloient  ou  on  pourroit  tirer  parti  de 
cet  etabliflèment,  unirent  leurs  fonds  en 
^649.  Ils  chargèrent  de  leurs  intérêts  un 
homme  feroce  nomme'  Poncet  de  gre- 
tigny,  qui  ayant  également  déclaré  la 

ScrI  Cert"!  &  ™  *<!"*•*'.  «* 

refroidi  les  afWs,  on  vitfe  finnefen 
T 6.'1  .im®  n°uvelle  compagnie  qui  pa- 
rmfToit  devoir  prendre  un  plus  grand 
elior.  L  étendue  de  les  capitaux  la  mit 
en  état  daflembler  dans  Paris  même 
iept  a  huit  cents  colons.  Ils  furent  em¬ 
barques  fur  la  Seine  pour  defcendre  au 
Havre.  Le  malheur  voulut  que  le  ver¬ 
tueux  abbê  de  Marivaulr ,  qui  était  lama 
de  entiepnfe  ?  &  qui  devoir  la  conduire 
en  qualité  de  direéïeur  general,  fe  noya 
en  entrant  dans  fon  bateaiie  Roy  ville 
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rgentilhomme  de  Normandie  ,  envoyé 
à  Cayenne  comme  General  lut  a  {{affiné 
dans  la  traverfée.  Douze  des  principaux 
in  ter  e  fies  ,  auteurs  de  cet  attentat,  fe 
.çonduifirent  dans  la  colome,  qu  ils  se- 
Soient  charge  de  faire  fleurir  ,  avec 
toute  l’atrocité  ,  qu’annonçoit  une  telle 
horreur.  Ils  firent  pendre  un  d’entr’eux. 
Deux  moururent.  U  y  en  eut  trois  de 
.relégués  dans  une  ifie  délerte.  Les 
autres  fe  livrèrent  aux  plus  grands  excès. 
Le  commandant  de  la  citadelle  dpferta 
chez  les  Hollandois  avec  une  partie  de 
fa  garnifon.  Ce  qui  avoit  échappé  à  la 
faim  ,  à  la  mifere ,  à  la  fureur  des  Sau¬ 
vages  du  continent  qu’on  avoit  provo¬ 
quée  de  cent  maniérés  ,  s’eltima  trop 
heureux  de  pouvoir  gagner  le  illes  du 
Vent  fur  un  bateau  &  fur  deux  canots. 
Ils  abandonnèrent  le  fort ,  les  munitions, 
les  armes ,  les  marchandées ,  cinq  ou 
iix  cents  cadavres  de  leurs  malheureux 
compagnons ,  quinze  mois  après  avour 
débarqué  dans  rifle. 

Il  fe  forma  en  1663  une  nouvelle 
compagnie ,  fous  la  direélion  de  la  Barre  ^ 
maître  des  requêtes.  Elle  n’avoit  que 
deux  cents  mille  francs  de  fonds.  Les 
fecours  du  miniftere  la  mirent  en  état  de 
chaffer  de  fa  conceiïîon  les  Hollandois 
qui  s’y  étoient  établis  fous  la  conduite 
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de  Spranger  après  qu’elle  avoit  été 

evacuee  parles  Franmic  tt„  -,  ,  e 

f- •>  i  1  Cî>  yançois.  Un  an  après  , 

et  foible  corps  fit  partie  de  la  Mandé 
compagnie ,  qui  re'uni.Toit  les  poffeffions 
les  privilèges  de  toutes  les  a  uTe/ 
Cayenne  rentra  dans  les  mains  du  gou- 

à /fPoque  heureufJZ 

Fit  f  !a  -rerte  a  toures  'es  colonies. 
Elle  fut  prife  en  i^7  par  les  Anglois 

en  fo/é  par  les  Hollandois  ;  mais  depuis 
eHe  n’a  pas  été  meme  attaquée.  P 
Cet  etabliffement  tant  de  fois  boule- 
verle  refpiroit  a  peine.  A  peine ,  il  com- 
mençoit  a  jouir  d  un  commencement  de 
tranquillité,  qu  on  efpéra  favorablement 
de  la  fortune.  Quelques  flibuffiers  qui 
i^enoient  charges  des  dépouilles  de  la 
mu  du  fud ,  s  y  fixèrent  ;  &  ce  qui  étoit 
plus  important ,  fe  déterminèrent  à  con¬ 
fier  leurs  treiors  à  la  culture.  Ils  paroif- 
loient  la  devoir  pouffer  avec  vigueur 
parce  qu  ils  avoient  de  grands  moyen»  ’ 
lorfque  Ducaffe  qui  avec  des  vaiffeaux 
avoit  la  réputation  d’un  habile  marin 
leur  propofa  en  1688  le  pillage  de  Suru- 
nam.  Leur  goût  naturel  fe  réveille  •  1 es 
nouveaux  colons  redeviennent  corfaires  1 

habita  eXem^e  entra*ne  prefque  tous  les 

L’expédition  fut  malheureufe.  Une 
partie  des  combattans  périt  dans  l’atta- 
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que ,  &  les  autres  faits  prifonniers  furent 
envoyés  aux  Antilles  où  iis  s’établirent. 
La  colonie  ne  s’eft  jamais  relevée  de 
cette  perte.  Bien  loin  de  pouvoir  s’enten¬ 
dre  dans  la  Guyane  ,  elle  n’a  fait  que 
languir  à  Cayenne. 

Cette  ifle  qui  n’eft  féparée  du  conti¬ 
nent  que  par  les  eaux  de  deux  rivières , 
peut  avoir  feize  lieues  de  circuit.  Par 
une  conformation  que  la  nature  donne 
rarement  aux  illes  &  qui  la  rend  peu 
habitable  ,  élevée  fur  les  côtés  &  baffe 
au  milieu  ,  elle  eft  entrecoupée  de  tant 
de  marais ,  que  les  communications  n’y 
font  guere  praticables  que  par  de  grands 
détours.  Il  n’y  a  que  les  coteaux  &  les 
monticules  qui  foient  fufceptibles  de 
culture.  On  y  trouve  quelques  veines  d’un 
fol  excellent  &  noir  ;  mais  il  eft  com¬ 
munément  rouge  ,  fec  ,  fabîonneux  ,  & 
bientôt  épuifé.  Le  feul  bourg  qui  foit 
dans  la  colonie  eft  défendu  par  un  mur? 
par  unfoffé  ,  par  cinq  mauvais  baftions.  Il 
eft  protégé  par  une  fortereffe  qui  domine 
auïïile  port.  On  n’arrive  à  ce  port  que  par 
un  canal  étroit  ,  où  les  hautes  marées 
peuvent  feules  introduire  à  travers  les 
roches  &  les  écueils  ,  dont  il  efl  bordé 
&  parfemé. 

La  première  production  de  Cayenne 
fut  le  rocou,  C’eft  une  teinture  f  rouge a 
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nommée  achiote  par  les  Efpagnols ,  dans 
laquelle  on  plonge  les  laines  blanches 
qu  on  veut  teindre  de  quelque  couleur 
que  ce  foit.  L’arbre  qui  donne  cette  le u- 
cive  ,  a  1  ecorce  rouflatre ,  des  feuilles 
grandes  ,  fortes  ,  dures  &  d’un  verd 
îonce*  Il  eft  auffi  haut  &  plus  touffu 
fll'f  le  prunier.  Ses  bouquets  de  fleurs  , 
niiez  femblables  aux  rofes  fauvages  ,  font 
remplacés  deux  fois  fan  ,  par  des  gouffes 
moins  grandes  que  celles  de  la  châtaigne, 
mais  auffi  piquantes.  Elles  renferment  de 
petites  graines  couvertes  d’une  pellicule 
incarnate ,  &  c’eft  celle-ci  qui  compofe 
le  rocou. 

Il  fuffit  qu’une  des  huit  ou  dix  gouffes 
que  chaque  bouquet  contient  ,  s’ouvre 
d  elle-même,  pour  qii’on  puifl'e  les  cueil¬ 
lir  toutes.  On  en  détache  les  graines  qui 
font  mifes  auffi-tdt  dans  de  grandes  auges 
remplies  d’eau.  Lorfque  la  fermentation 
commence  ,  les  graines  font  écrafées  à 
differentes  reprifes  avec  des  pilons  de 
bois ,  jüfqu’à  ce  que  la  pellicule  en  foit 
entièrement  détachée.  On  verfe  enfuits 
le  tout  dans  des  cribles  de  jonc  qui 
retiennent  ce  qu’il  y  a  de  foîide,  &  laiff 
fent  écouler  dans  des  chaudières  de  fer 
une  liqueur  épaiffie  ,  rougeâtre  &  fétide. 
A  mefure  qu’elle  bout ,  on  recueille  fon 
€oune  ffans  de  grandes  baflines.  Quand 

elle 
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?  e  n  en  fournit  plus  ,  on  la  jette  comme 
înutne,  &  !  on  remet  dans  la  chaudière 
i  ecume  qu’on  a  tirée. 

,  Cet;te  ecume  qu’on  fait  bouillir  pen¬ 
dant  dix  ou  douze  heures  ,  doit  être  con¬ 
tinuellement  remuée  avec  une  fpatule  de 
bois  ,  pour  qu’elle  ne  s’attache  point  à 
la  chaudière  pour  quelle  ne  noirci  (Té 
point.  Lorfqu  elle  eft  cuite  fuffifamment 
&  un  peu  durcie  ,  on  la  met  fur  des 
planches  ou  elle  fe  refroidit.  On  la  divife 
eniuite  en  pains  de  deux  on  trois  livres 
K  toutes  les  préparations  font  terminées.’ 

>  n  ^  >a  e  du  rocou  >  Cayenne 

r  ,a  Criie  du  coton  »  de  l’indigo ,  & 
enfin  du  fuere.  Ce  fut  la  première  dS 
coiomes  Françoifes  qui  cultiva  le  café 

de  l 60  I7Z  •  de  quelques-uns 
-  électeurs ,  qui  rachetèrent  leur 

grâce  ,  en  1  apportant  de  Surinam  où  ils 
Sfctoient  réfugiés.  Dix  ou  douze  ans 
apres,  on  planta  du  cacao.  En  1728 
on  comptoit  dans  fille  foixante  fabri¬ 
ques  de  rocou  dix-neuf  petites  fiiere- 

ries ,  quatre  indigoteries  ,  quelqués  mil¬ 
liers  d’arbres  de  café ,  de  cotïn  &  de 
cacao.  Ces  produits  réunis  ne  paflbient 
pas  annuellement  cent  mille  écus.  Tk 
etoient  le  fruit  du  travail  de  quatre  ving^ 
d.x  familles  Françoifes ,  de  'cent  iSSl 

de  l",rae  “«Noirs, 
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qui  formaient  la  colonie  entière. 

Tel  ?  &  plus  foible  encore ,  étoit  l’etat 
de  Cayenne  ,  lorfqu’on  vit  avec  éton¬ 
nement  la  cour  de  Verfailles ,  chercher 
en  1763  à  lui  donner  un  grand  éclat. 
On  for  toit  des  horreurs  d’une  guerre 
honteufe.  La  fituation  des  affaires  avoir 
décidé  le  miniftere  à  acheter  la  paix  par 
le  facrifice  de  plufieurs  colonies  impor¬ 
tantes.  Il  paroifloit  également  néceflaire 
de  faire  oublier  à  la  nation  ,  les  calami¬ 
tés  ,  &  les  fautes  qui  les  avoient  ame¬ 
nées.  L’efpérance  d’une  meilleure  for¬ 
tune  pouvoit  amufer  fon  oifiveté,  tromper 
fa  malignité  ;  &:  Ton  détourna  fes  regards 
des  poffêffions  qu’elle  avoit  perdues ,  vers 
la  Guyane  qui  de  voit ,  difoit-on ,  couvrir 
avec  avantage  de  nombreiifes  pertes. 

Cette  vafte  contrée  ,  qu’on  décora 
long-temps  du  magnifique  nom  de 
France  équinoxiale  ,  rfappartenoit  pas 
toute  entierè  à  cette  puiifance  ,  comme 
elle  en  avoit  eu  autrefois  la  prétention. 
Les  Hollandais  en  s’établiffant  au  nord , 
&  les  Portugais  au  midi ,  l’ avoient  reffer- 
rée  ,  entre  la  rivière  de  Marony  &  celle 
de  Vincent  Pinçon.  Plufieurs  traites 
avoient  fixé  ces  limites.  Egalement  éloi¬ 
gnées  de  l’Ifle  de  Cayenne ,  l’étendue 
qui  les  fépare  n’a  pas  moins  de  cent 
lieues  de  côtes.  La  navigation  y  eft  fort 
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. lle  a  ca;ile  de  la  rapidité'  des  ron 

rans ,  &  continuellement  embarrafïée  par 
des  ulots  ,  par  des  bancs  de  Cible  &P)e 
ra  e,  uicie,  par  des  mangliers  forts  & 
mrres  qui  avancent  jufqu’à  deux  &  trois 
beues  dans  la  mer.  Il  n’y  a  po;n,  ^ 

port.  On  trouve  peu  d’endroits  oh  les 
vanTeaux  puilTent  aborder:  &  les  cln. 
oupes  les  plus  légères  y  rencontrent 
fouvent  des  difficultés  invincibles  les 
glandes  &  nombreufes  rivières  qui  arro- 

fent  ce  continent  ne  font  pas  plus  omr: 

cables.  Leur  liteft  barré  de  diflancecn 
di  ance  par  des  rochers  énormes  qui  be 
permettent  point  de  le  remonte?.  U 

en  erÏe  prefS!l,e  parTfout ,  elt  inondée 
e.i  glande  partie  dans  les  hautes  marées 

Dans  1  inferieur  du  pays  Ja  «lunai-t  a  " 

plaines  &  des  vallées ,  deviennent  -iÆ 

des  marais  dans  la  faifon  de  St 

ne  trouve  alors  de  lilrete'  ^uïTansî, 

teirains  un  peu  élevés.  Cependant  ces 

e  uges  a  eau  qui  fufpendent  tous  les 

travaux  ,  toutes  les  cultures  rendent 

les  chaleurs  afTez  fupportabîcs  fans 

tnapliei  aUj  c  *mat  une  influence*  aûflî 

ne  leut^f0”  P0Um>it  !f  pre'Wr.  On 
ne  peut  former  que  des  conieâures 

gnlëseSde  "il3  P°PU  r  dfs  terres  éloi- 
fi.ecs  la  mer.  Celle  des  côtes  Dent 

6  de  neuf  ou  dix  mille  hommes  tfiyi . 
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fés  en  plufieurs  nations  ,  dont  celle  des 
Galibis  eft  la  plus  puiffante.  Des  Million¬ 
naires  font  parvenus  ,  a  force  de  foins  & 
de  confiance  ,  à  fixer  quelques-uns  de 
ces  peuples  errans ,  même  à  les  recon¬ 
cilier  avec  les  François  contre  lefquels 
ils  avoient  des  préjugés  de  haine  ties- 
redoutables  ;  &  ce  n’étoit  pas  fans  fon¬ 
dement.  Les  premiers  aventuriers  qui 
fréquentèrent  cette  région  ,  y  prenoient 
ou  achetoient  des  hommes  ,  qu  ils  con- 
damnoient  fur  un  fol  meme  ou  ils  etoient 
nés  libres  ,  aux  plus  durs  travaux  de 
l’efclavage  ,  ou  qu’ils  vendoient  aux  co¬ 
lons  des  Antilles.  Leur  prix  ordinaire , 
fut  d’abord  de  vingt  piftoles.  Heuieule- 
ment ,  ils  enchérirent  fi  fort  qu  on  s  en 
dégoûta  dans  la  fuite.  On  aima  mieux 
acheter  des  Noirs,  qui  prefque  aufh  pro¬ 
pres  à  la  chalTe  &  à  la  pêche  ,1  etoient 
beaucoup  plus  aux  grandes  cultures  qui 
s’établiffoient  de  toutes  parts. 

La  Guyane,  telle  que  nous  venons 
de  la  décrire  ,  parut  une  reffource  tres- 
précieufe  au ’miniftere  de  France  ,  ré¬ 
duit  à  réparer  de  grandes  fautes.  Un  va 
juger  de  fes  motifs ,  apres  quelques 

réflexions.  ,  ., 

L’Amérique  fe  preiente  a  1  Europe 

fous  deux  faces.  &  deux  rapports.  Ll!e 
offre  à  nos  émigrations  deux  /.ones  a 
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peupler  &  à  cultiver  ,  la  Zone  torride  & 
la  Zone  tempérée  du  Nord.  La  première 
plus  féconde  ,  plus  riche  ,  mais  en  ma¬ 
tières  de  luxe  &  de  volupté  ,  devoit 
jeter  d’abord  un  plus  grand  éclat  ,  & 
donner  une  influence  plus  prompte  & 
plus  étendue  aux  puiflances  qui  s’en 
emparerent.  Faite  ,  ce  femble  ,  pour  le 
defpotifme  ,  parce  que  la  chaleur  cîu 
climat  &  la  fertilité  du  fol  y  façonnent 
les  âmes  à  Pefclavage  par  l’amour  du 
repos  &  du  plaifir ,  elle  ne  devoit  être 
occupée  que  par  des  monarchies  abfo- 
lues  ,  &  peuplée  d’efclaves  qui  n’y  culti¬ 
vent  que  des  productions  propres  à 
énerver  la  vigueur  &  le  reflort  des  libres 
en  multipliant  les  fenfations  vives.  Les 
mines  dont  elle  abonde  ,  donnant  les 
richefles  lans  le  travail ,  dévoient  hâter 
doublement  la  caducité  des  états  ,  par 
l’irritation  des  défirs  &  la  facilité  des 
jouiflances.  Les  peuples  qui  occupent 
cette  zone  ,  dévoient  tomber  dans  la 
mollefle ,  ou  fe  précipiter  dans  les  entre¬ 
prises  d’une  ambition  d’autant  plus  rui- 
neufe  ,  qu’elle  feroit  d’abord  heureufe. 
Prenant  le  fruit  ou  le  figne  des  richefles , 
pour  le  principe  créateur  des  forces  poli¬ 
tiques  ,  ces  états  s’imaginèrent ,  qu’avec 
de  l’argent ,  ils  auroient  les  nations  à 
leur  folde  ,  comme  ils  avoient  les  nègres 
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fous  leur  chaîne  ;  lans  prévoir  que  ce 
même  argent  qui  donne  des  allies ,  en 
feroit  autant  d’ennemis  puiffans ,  qui 
joignant  à  leurs  armes  les  richeffes  étran¬ 
gères  ,  fe  ferviroient  de  ce  double  infini¬ 
ment  pour  tout  détruire. 

La  Zone  tempérée  de  l’Amérique 
feptentrionale  ,  ne  pouvoir  attirer  que 
des  peuples  laborieux  &  libres.  Elle  n’a 
que  des  productions  communes  &  né- 
celiaires  ,  mais  qui  font  dès-lors  une 
fource  éternelle  de  richeffe  ou  de  force. 
Elle  favorife  la  population  ,  en  fo tir n if- 
fan  t  matieré  à  cette  culture  paifihle  & 
lédentaire  qui  fixe  &  multiplie  les  fa¬ 
milles  ?  qui  n’irritant  point  la  cupidité 
préferve  des  invafions.  Elle  s’étend  dans 
un  continent  immenfe  ,  fur  un  front 
large  &  par-tout  ouvert  à  la  navigation. 
Ses  cotes  font  baignées  d’une  mer  pref- 
que  toujours  libre  ,  &  couvertes  déports 
nombreux.  Les  colons  y  font  moins 
éloignés  de  la  Métropole ,  vivent  fous  un 
climat  plus  analogue  à  celui  de  leur 
patrie  ,  dans  lin  pays  propre  à  la  ch  a  (le  , 
a  3a  pêche  ,  à  l’agriculture  ,  à  tous  les 
exercices  &  les  travaux  qui  nourrirent 
les  forces  du  corps,  &  préfervent  des 
vices  corrupteurs  de  famé,  Ainfi  dans 
l’Amérique  comme  en  Europe  ,  ce  fera 
fe  nord  qui  fubjuguera  le  midi  L’un  f£ 


philo fbphiquc  &  politique.  3 i 

couvrira  d’habitans  &  de  cultures  ,  tandis 
que  l’autre  épuife-ra  fes  lues  voluptueux 
&  fes  mines  d’or.  L’un  pourra  policer 
des  peuples  fauvages  par  les  liaifons 
avec  des  peuples  libres  ;  l’autre  ne  fera 
jamais  qu’un  alliage  monftr  ueux  &foible 
d’une  race  d’efclaves  avec  une  nation 
de  tyrans  fournis  à  des  gouvernemens 
abfolus. 

Il  étoit  elfentiel  pour  les  colonies  du 
midi ,  qu’elles  eulfent  des  racines  de 
population  &  de  vigueur  dans  le  nord  7 
pour  s’y  ménager  un  commerce  des  den¬ 
rées  de  luxe  avec  celles  de  befoin  ,  une 
communication  qui  put  donner  des  ren¬ 
forts  en  cas  d’attaque ,  un  azyle  dans  la 
défaite',  un  contrepoids  des  forces  de 
terre  à  la  foiblelfedes  reflfources  navales. 

Les  colonies  méridionales  Franco!- 
fes  ,  jouiffoient  avant  la  dernier  e  guerre 
de  cette  protection.  Le  Canada  ,  par  fa 
fituation ,  par  le  génie  belliqueux  de  fes 
habitans ,  par  fes  alliances  avec  des  peu¬ 
plades  fauvages  amies  de  la  franchife  & 
de  la  liberté  des  mœurs  Françoifes  y 
pouvoir  balancer,  du  moins  inquiéter 
la  nouvelle  Angleterre.  La  perte  de  ce 
grand  continent  détermina  le  miniftere 
de  France  à  chercher  de  l’appui  dans 
un  autre  ;  &  il  efpéra  le  trouver  dans  la 
Guyane  ?  en  y  établi  fiant  une  population 
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nationale  &  libre  ,  capable  de  réfïfter 

par  elle-même  aux  attaques  étrangères  , 

propre  a  voler  avec  îe  temps  au  re¬ 
cours  des  autres  colonies  ,  lorfque  les 
Circonftances  pourroient  l’exiger. 

Tel  fut  évidemment  fon  fyfléme.  Ja¬ 
mais  il  ne  lui.  tomba  dans  l’efprit  qu’une 
région  ainfi  habitée  ,  put  jamais  enrichir 
fa  Métropole  par  la  production  des  den¬ 
rées  propres  aux  colonies  méridionales, 
les  bons  principes  lui  étoient  trop  fami¬ 
liers  pour  ignorer  qu’il  n’eft  pas  poiïible 
de  vendre,  fans  fuivre  le  cours  du  mar¬ 
ché  général  ;  qu’on  ne  peut  atteindre  ce 
tur ,  qu’en  cultivant  avec* suffi  peu  de 
l  acs  eue  fes  rivaux  •  &  que  des  travaux 
laits  par  des  hommes  libres ,  font  de 
toute  néceifité  infiniment  plus  chers  que 
ceux  qui  font  abandonnés  â  des  efclaves. 

Les  opérations  étoient  dirigées  par  un 
mini  (Ire  aâif  &  éclairé.  En  politique 
fage  ,  qui  ne  facrifie  pas  la  fureté  aux 
richeffes  ,  il  ne  fe  propofoit  que  d’élever 
un  boulevard  pour  défendre  les  poffief- 
■fions  Franco] fes.  En  philofophe  fenfible  , 
qui  connoit  les  droits  de  l’humanité  & 
qui  les  refpecle  ,  il  vouloit  peupler 
d’hommes  libres  ces  contrées  fertiles  & 
défertes.  Mais  le  génie  ne  prévoit  pas 
tout.  On  s’égara  ,  parce  qu’on  crut  que 
des  Européens  foutiendroient  fous  îa 
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Zone  torride  les  fatigues  qu’exige  le  dé¬ 
frichement  des  terres  ;  que  des  hommes 
qui  ne  s’expatrioient  que  dans  l’efpé- 
rance  d’un  meilleur  fort  ,  s’accoutume- 
roient  à  la  fubfiftance  précaire  d’une  vie 
fauvage  ,  dans  un  climat  moins  fain  que 
celui  qu’ils  quittoient  ;  enfin  qu’on  pour- 
roit  établir  des  liaifons  faciles  &  impor¬ 
tantes  entre  la  Guyane  &  les  iiles  Fran- 
çoifes. 

Ce  faux  fyflême  oii  le  miniftere  fe 
laifla  entraîner  par  des  hommes  qui  ne 
connoiflbient  fans  doute  ,  ni  le  pays 
qu’il  s’agiifoit  de  peupler  ,  ni  la  maniéré 
d’y  fonder  des  colonies  ,  fut  auffi  mal- 
heureufsment  exécuté  que  légèrement 
conçu.  Tout  y  fut  combiné ,  fans  prin¬ 
cipe  de  légiliation  ,  fans  intelligence  des 
rapports  que  la  nature  a  mis  entre  les 
terres  &  les  hommes.  Ceux-ci  furent 
diftribués  en  deux  claffes ,  l’une  de  pro¬ 
priétaires  ,  &  l’autre  de  mercenaires. 
On  ne  vit  pas  que  cette  diftribution  qui 
fe  trouve  établie  en  Europe  &  prefque 
chez  toutes  les  nations  civilifées.eftl’ou¬ 


vrage  de  la  guerre  ?  des  révolutions  ,  & 
des  hafards  infinis  que  le  temps  amene  ; 
que  c’eft  la  fuite  des  progrès  de  la  focia- 
bilité,  mais  non  la  bafe  &  le  fondement 
de  la  focieté  ,  qui  dans  l’origine ,  veut 
que  tous  fes  membres  participent  à  la 
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propiiete.  Les  colonies  qui  font  de  nou¬ 
velles  populations  &  de  nouvelles  focié- 
tcs5  doivent  fuivre  cette  réglé  fonda- 
mentale.  On  s  en  écarta  dès  le  premier 
PoS ,  en  ne  de fli riant  des  terres  dans  la 
Guyane  ,  qu  a  ceux  qui  pourraient  y 
paliei  avec  aes  fonds  &  des  avances  pour 
ia  cultivation.  Les  autres  ,  dont  on  tenta 
la  cupidité  par  des  efperances  vagues  ou 
équivoques  ,  furent  exclus  de  ce  partage 
aes  terres.  Ce  fut  une  faute  de  politique 
contre  1  humanité.  Si  1  on  eût  donne  une 
portion  de  terrain  à  défricher  à  tous  les 
nouveaux  colons  qu’on  portoitdans  cette 
Kgion,  nue  &  d/ferre  .  chacun  l'efc  cul 
tivee  d’une  maniéré  proportionnée  à  fes 
forces  &  à  fes  moyens  !  l’un  avec  fbn 
atgent ,  1  autre  avec  les  bras.  Il  ne  falloit  ? 
ni  rebuter  ceux  qui  avoient  des  capitaux  \ 
c  ctoient  des  hommes  très- 
précieux  pour  une  colonie  naiffante;  ni 
ieur  donner  une  préférence  exclufive , 
de  peur  qu’ils  ne  pufîent  pas  trouver  des 
co opérateurs  qui  ne  voudroient  pas  fe 
mettre  dans  leur  dépendance.  Il  étoir 
indifpenfable  d’offrir  à  tous  les  membres' 
de  la^  nouvelle  tran (migration  une  pro¬ 
priété  ou  ils  trou  varient  à  faire  valoir  leur 
travail ,  leur  induftrie ,  leur  argent ,  en 
un  mot  leurs  facultés  plus  ou  moins 
étendues*.  On  devoit  prévoir  que  des: 
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Européens  ,  quelle  que  fut  leur  lit-nation, 
ne quitteroient  pas  leur  patrie,  fans  l’ef- 
pérance  d’un  meilleur  fort  ;  &  que  trom¬ 
per  leur  efpoir  &  leur  confiance  a  cet 
egard ,  c’étoit  ruiner  la  colonie  dont  on 
projetait  les  fondemens. 

En  vain  le  gouvernement  fe  chargea 
de  la  fubfiftance  des  colons  pour  deux 
ans.  C’étoit  trop  de  provihons  à  la  fois. 
Elles  dévoient  fe  gâter,  foit  dans  le  pro¬ 
jet  ,  foit  au  terme.  Le  tranfport  leu!  , 
en  confommant  une  partie ,  altérant  le 
relie  ,  ne  pouvoir  que  les  rendre  cheres  , 
rares ,  nuifibles.  Un  climat  chaud  ,  un 
pays  humide  étoient  un  double  principe 
de  corruption  pour  les  alimens  ,  d’épi¬ 
démie  &  de  mortalité  pour  les  hommes. 
C’eût  été  une  folie  de  tranfporter  d’Eu¬ 
rope  â  la  Guyane  une  allez  grande  quan¬ 
tité  d’animaux  vivans,  pour  fournir  jour¬ 
nellement  de  la  viande  fraîche  à  une 
nombreufe  colonie.  La  plupart  feroiènt 
morts  en  route  ou  en  arrivant ,  parce 
que  les  animaux  étant  plus  immédiate¬ 
ment  fous  la  direôion  de^  la  nature  9 
font  auffi  plus  fujets  aux  brufques  alté¬ 
rations  de  l’air ,  &  au  changement  de 
climat  &  de  nourriture. 

Il  falloir  que  la  population  des  trou¬ 
peaux  précédât  celle  des  hommes,  il 
Moit  accroître  Time  &  l’autre  par  de- 
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ps ,  &  jeter  dans  cette  région  éloignée 
te  jermcs  de  Ip  culture,  avant  d’y 
multiplier  les  habitans.  Les  premiers 
envois  dévoient  être  foibles ,  &  accom¬ 
pagnes  de  toutes  les  avances  ,  de  tous, 
les  lecours  neceflaircs  pour  l’exploita- 
tion._  A  mefure  que  la  colonie  naifTante 
s.iuoit  cuititc  pcur^  fa  consommation  & 
au-dela,  1  achat  du  fuperflu  de  fes  récoltes 
lerom  devenu  une  fource  d’accroiflè- 
ment.  £  agriculture  &  la  population  fe 
j-eroient  réciproquement  engendrées  & 
augmentées.  Les  nouveaux  colons  en 
auroient  attiré  d’autres  ;  &  la  fociété 
auroit  pns  fes  forces  comme  l’individu 
cans  1  espace  de  vingt  ans. 

On  ne  ht  pas  ces  reflexions  fi  {impies 
1  es*  r  Oouze  mille  hommes  fu- 

!  ’-nt  débarqués  ,  après  une  longue  navi¬ 
gation  . ,  fur  des  plages  déferres  & 
impraticables.  On  fait  que  dans  prefque. 
touce  la  Zone  torride  ,  l’année  eft. 

P  ai  tagee  en  deux  faifons  ,  Tune  feche 
^  i  autre  piuvicufe.  A  la  Guyane  les, 
pluies  iont  fi  abondantes  depuis  le  corn», 
mencement  de  novembre  jufqn’à  la  fin  de 
mzivr  qpe  les  terres  font  fubmcrgées 

Hors  d  état  d  etre  cultivées.  Si  les  non! 
Teaux  colons  y  étoient  arrivés  au  com¬ 
mencement  de  la  faifon  feche ,  placés 
te,  -es  terrains  qu’on  leur  deflinoit: ,  ils 
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âuroient  eu  le  temps  d’arranger  leurs 
habitations  ,  de  couper  les  forêts  ou  de 
les  brûler  ,  de  labourer  &;  d’enfemencer 
leurs  champs. 

Faute  de  ces  combinaifons  ,  on  ne 
fut  où  placer  cette  foule  d’hommes  qui 
arri voient  coup  fur  coup  dans  la  faifon 
des  pluies.  L’ille  de  Cayenne  auroit  pu 
fervir  d’entrepôt  &  de  rafraîchiffement 
aux  nouveaux  débarques.  On  y  auroit 
trouvé  du  logement  &  des  fecours.  Mais 
la  faulfe  idée  dont  on  étoit  prévenu  ,  de 
ne  pas  mêler  la  nouvelle  colonie  avec 
l’ancienne ,  fit  rejeter  cette  reffource» 
Par  une  fuite  de  cet  entêtement ,  on 
dépofa  douze  mille  viélimes  fur  les  bords 
du  Kourou  ,  dans  une  langue  de  fable , 
parmi  des  illots  mal  fains  ,  fous  un  mau¬ 
vais  angar,  C’efl-là  que  livrés  à  l’inac¬ 
tion  ,  à  l’ennui ,  à  tous  les  défordres  que 
produit  l’oifivete  dans  une  populace 
d’hommes  tranfportes  de  loin  fous  un 
nouveau  ciel ,  aux  miferes  &  aux  mala¬ 
dies  contagieufes  qui  nailfent  d’une  fem- 
blable  fituation  ,  il  virent  finir  leur  tri  fie 
defimée  dans  les  horreurs  du  défefpoir. 
Leurs  cendres  crieront  à  jamais  ven¬ 
geance  contre  les  impofieurs  qui  ont 
abufé  de  la  confiance  du  gouvernement , 
pour  confommer  à  fi  grands  frais  tant 
de  malheureux  à  la  fois  ;  comme  fi  la 
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guerre  dont  ils  etoient  défi  in  es  â  com~ 
bler  les  vuides ,  n’en  avoit  pas  afîez  moifi 
forme  dans  le  cours  de  huit  années. 

Pour  qu’il  ne  manquât  rien  à  cette 
horrible  tragédie,  il  falloit  que  quinze 
cents  hommes  échappés  â  a  mortalité , 
fu fient  la  proie  de  l’inondation.  On  les 
diftribua  fur  des  terrains,  où  ils  furent 
fuhmerges  au  retour  des  pluies.  Tous  y 
périrent ,  fans  1  ailler  aucun  germe  de 
leur  poftérité,  ni  la  moindre  trace  de 
leur  mémoire. 

L’état  a  déploré  cette  perte  r  en  a  ’ 
pourfuivi  &  puni  les  auteurs;  mais  qu’il 
efi  douloureux  pour  la  patrie,  pour  les 
miniftres,  pour  les  Sujets ,  pour  toutes 
les  âmes  avares  du  fang  François ,  de  le 
voir  ainfi  prodiguer  à  des  éntreprifes  ' 
rtiineules ,  par  une  folle  jalonne  d’au¬ 
torité  qui  commande  un  filence  rigou¬ 
reux  fur  les  opérations*  publiques  !  Eh  ! 
n’efi-ce  pas  l’intérêt  cle- la  nation  entière 
quefes  chefs  fuient  éclairés!  Mais  peu- 
vent-ils  L’être  que  par. elle-même?  Pour» 
quoi  lui  cacher  des  projets  dont  elle  doit 
être  l’objet  &  3’inftrument  ?  Efpere-Non 
de  commander  aux  volontés  fans  l’opi¬ 
nion  ,  &  d’infpirer  le  courage  fans  la 
confiance  ?  Les  vraies  lumières  font  dans 
les  écrits  publics  011  la  vérité  fe  montre 
i  découvert  ;  ou  le  rnenfonge  craint  d’ê- 
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t-re  furpris.  Les  mémoires  lecrets  ,  les 
projets  particuliers ,  ne  font  guère  que 
l’ouvrage  des  efprits  adroits  &  intéref- 
fés  qui  s’infinuent  dans  les  cabinets  des 
adminiftrateurs  ,  par  des  routes  obfcu- 
res ,  obliques  &  détournées.  Quand  un 
prince  ,  un  minière  ,  s’elt  conduit  par 
l’opinion  publique  des  gens  éclairés ,  s  il 
a  des  malheurs  ,  ni  le  ciel  ,  ni  la  terre 
ne  peuvent  les  lui  reprocher.  Mais  des 
guerres  &  des  traités  faits  fans  le  con- 
feil  &  le  vœu  de  la  nation  ,  des  événe- 
mens  amenés  à  l’infu  de  tous  ceux  qui 
en  répondent  fur  leur  vie  &  fur  leur 
fortune  ;  qu’eft-ce  autre  chofe  qu’une 
ligue  fecrete  ,  une  conjuration  de  quel¬ 
ques  individus  contre  la  fociété  entière  ? 
L’amour  du  bien  public,  la  conferva- 
tion  des  peuples  :  rois  &  minifixes  ,  ce 
n’efi  qu’à  ce  prix  ,  à  cette  condition 
qu’il  vous  cft  permis  de  gouverner  des 
hommes  à  qui  la  nature  &  Dieu  mémo 
ont  donné  le  droit  &  la  force. 

Qu’eft-il  arrivé  de  la  catafirophe  ou 
tant  de  fujets ,  tant  d’étrangers  ont  été 
facrifiés  à  l’illufion  du  miniftere  Fran¬ 
çois  fur  la  Guyane  ?  C’efi  qu’on  a  décrié 
cette  malheureufe  région  avec  tout  l’ex¬ 
cès  que  le  refTentiment  du  malheur  ajoute 
à  la  réalité  de  fes  canfes.  On  va  jufqu’à 
prétendre  qu’on  ne  pourroit  pas  meme 
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y  faire  fleurir  des  colonies ,  en  fuivant  1  S 
principes  de  culture  &  d’adminiftration 
qui  fondent  la  profpérité  de  toutes  les 
autres.  Cette  opinion  eft  appuyée  fur  la 
fteril ité  du  fon  fol ,  fur  l’humidité  excefl 
five  de  Ion  climat,  fur  les  prodigieux 
efiaims  de  fourmis  dont  le  pays  eft  in¬ 
fecte  ,  fur  ia  facilité  qu’auront  les  efcla- 
ves  de  ^déferrer  de  leurs  ateliers.  Il  y  a 
de  la  vérité  ^mais  il  y  a  de  l’exagération 
dans  ces  plaintes. 

?  ^arce  que  fille  de  Cayenne  n’eft  pas 
d  une  grande  fertilité  ,  fon  ne  peut  fans 
mjuftice  en  conclure  que  le  continent 
voifin  foit  egalement  rebelle  aux  travaux 
de  la  culture.  Ceux  qui  tirent  cette  in- 
du  dion  ,  fe  font  arrêtés  fur  les  cotes 
irfarecageufes  d’une  terre  fl  vafte.  Mais 
les  obfervateurs  qui  ont  pénétré  dans  fin- 
ter  ieur  ,  font  d’un  avis  bien  contraire  ; 
&  le  peu  d  expériences  qu’on  a  déjà  fai¬ 
tes  ,  démentent  un  préjugé  qui  n’eft: 
fondé  que  fur  les  premières  apparences^ 
L’inquiétude  qui  naît  de  la  continuité 
des  pluies ,  n’eft  pas  aufti  vaine.  Ce  vice: 
des  faifons  met  en  péril  la  vie  des  culti¬ 
vateurs  ;  les  oblige  à  des  travaux  plus' 
pénibles;  rend  les  récoltes  incertaines 
fur-tout  celle  du  fucre  qui  jufqu’à  pré- 
fent  n’a  pas  été  «ilïi  abondante  ,  ni 
é:  aufîi-  bonne  qualité  dans  le  continent 
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que  dans  les  iiles.  Mais  on  ne  doute  pas 
que  les  inondations  ne  diminuent  ,  a 
mefure  qu’on  abattra  les  bois  qui  depuis 
l’origine  du  monde  couvrent  ces  déferts 
immenfes.  Les  arbres  attirent  les  pluies 
&  les  rofées  ;  ils  entretiennent  l’humi¬ 
dité  de  la  terre  en  lui  dérobant  les  rayons 
du  foleil.  Otez  ces  grands  végétaux,  qui 
par  leurs  profondes  racines  ,  par  1  éten¬ 
due  de  leurs  branches  ,  abforbent  & 
pompent  tous  les  fucs  de  la  végétation 
qui  circulent ,  foit  dans  1  intérieur  ,  foit 
dans  l’atmofphere  du  globe  ,  il  n  y  réitéra 
plus  qu’une  fraîcheur  utile  &  temperee 
pour  la  plus  grande  partie  des  cultures. 

La  plupart  des  productions  font  actuel¬ 
lement  attaquées  par  les  fourmis  ,  & 
plufieurs  le  font  affez  vivement  pourvoir 
s’anéantir  par  intervalle  les  cfpérances 
les  mieux  fondées.  Mais  c’eft  un  fléau 
qu’ont  éprouvé  tous  les  nouveaux  éta- 
bliffemens  de  l’Amérique.  Ils  en  ont 
été  délivrés  avec  le  temps.  Plufieurs  n’en 
faufilent  plus  ,  les  autres  en  fouffrent 
peu.  La  Guyane  s’en  retiendra  toujours 
moins  ,  à  mefure  que  les  défrîchemens 
fe  multiplieront. 

A  l’égard  des  Noirs  ,  fi  l’on  rifque  de 
les  voir  défer  ter ,  fe  réfugier  ,  s’attrou- 
per ,  fe  retrancher  dans  les  bois  ;  c’etl 
la  tyrannie  de  leurs  maîtres  qu’il  faut  en 
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accufer.  Cet  inconvénient  ef:  plus  grand 
ians  douce  fur  ie  continent  que  dans  les 
illes  ;  mais  on  préviendra  l’évafion  de 
ces  malheureux ,  quand  on  rendra  leur 
condition  fupportable.  La  loi  de  la  né- 
ce  lire  qui  commande  meme  aux  tyrans 
prelcrira  dans  Ja  Guyane  une  modé¬ 
ration  que  l’humanité  feulé  devroit  inf- 
pirer  par-tout. 

L  ooftacle  qu’on  prévoit'  le  moins  , 
quoiqu  il ^loit  ie  plus  infurmontabie 
c  efr  la  difccuké  Idmpoffibilité  même 

entic p rendre  des  cultures  importantes 
lui  les  cotes  delà  Guyane.  Celle  qui  eft 
au  fud  de  Cayenne  n’offre  dans  l’efpace 
de  vingt  lieues  qu’un  cloaque  qui  deux 
fois  chaque  mois  noyé'  par  les  marées 
de  la  pieine  &  de  la  nouvelle  lune  eft 
defféchée  dans  l’intervalle  de  ces  deux 
périodes.  Celle  qui  eft  au  nord,  eft  régu¬ 
lièrement  couverte  d’eau  pendant  hx 
mois ,  or  des-lors  elle  ne  fauroit  avoir 
qu  une  ieitihte  précaire. .On  y  voit  périr 
la  canne  de  lucre  a  fa  première  portée  9 
ce  qui  doit  multiplier  les  travaux ,  fans 
augmenter  les  produdions.  Cette  partie 
eft  d  ailleurs  extrêmement  mal-faine.  Un 
vent  d’eft  y  pouffe  régulièrement  toutes 
les  vapeurs  malignes  que  l’ardeur  du 
foleiî  fait  fortir  des  terres  marécageufes 
de  la  cote  du  fud.  La  riviere  d’Oyapoco 


n* 


'  philofophique  &  politique.  4'} 
n’éprouve  pas  les  mêmes  inconvéniens. 
On  y  refpire  un  air  toujours  pur  ,  on  y 
voit  un  fol  excellent  qui  n’efl  jamais  iub- 
merge  ;  mais  pour  jouir  de  ces  avanta¬ 
ges  ,  il  faut  s’établir  a  vingt  lieues  de  la 
mer.  Cependant  la  facilité  que  trouvent 
à  y  arriver  fans  rifque  les  bâtirnens  qui 
ne  tirent  que  quatorze  pieds  d’eau  ,  doit 
encourager  à  furmonter  les  difficultés 
que  préfente  cet  éloignement.  Avec  un 
peu  plus  de  confiance  encore ,  en  pourra 
tirer  parti  d’autres  terres  &  d’autres 
rivières  de  la  colonie. 


Toutes  ces  difeuffions  prouvent  que 
la  France  ne  doit  pas  renoncer  a  1  ex¬ 
ploitation  de  la  Guyane.  Le  fucre  y  fera 
d’abord  plein  d’eau  ,  fans  faveur  ,  en 
petite  quantité  ;  mais  il  ne  fut  prefque 
jamais  meilleur  dans  les  terres  nouvelle¬ 
ment  défrichées.  Le  café  ,  le  cacao ,  le 
coton  prennent  à  la  Guyane  un  degre  de 
perfe&ion  qu’ils  n’ont  pas  aux  Antilles  7 
Le  tabac  y  peut ,  y  doit  profpérer.  L’in¬ 
digo  qui  y  croifioit  autrefois  en  abon¬ 
dance  s’y  efl  abâtardi  ;  mais  il  y  recou¬ 
vrera  fa  premiers  qualité  fi  on  le  renou¬ 
velle  par  des  graines  de  Saint  Domin— 
gue.  Le  rocou  n’y  a  pas  une  grande  va¬ 
leur  *  mais  le  débit  en  efl  affûté.  La  va¬ 
nille  y  efl  naturelle.  On  n’en  a  tiré  en¬ 
core  aucun  parti  ?  parce  que  les  gouffes 
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qm  a  contiennent  fe  pourriffent  auffi- 

s’inftT1-6  Cj  f!)nt  c,ueilJies-  H  eft  aile  de 
1  ui^e  de  la  culture  des  arbres  qui  la 

LIT'  T  d  “richir  la  Guyane  dTcette 
blanche  de  commerce. 

Les  grandes  exportations  de  ris  d~ 
bds  de  beftjaux,  de  poiffon  fale'  dont 
^  ;  eflatter,„’y  font  pas  auffi  £ 
•La  colonie  pourrait  s’y  attacher  fans 
doute  ;  mais  elle  n’en  auroir  oas  les  dé 

v°,ft  fCT"  CT  Fïan  çeife  t 
a  fcu'  ffiu  le  préfente,  nefauroit 
armis  etre  fort  confidérable.  Ces  éta- 
bliflemens  n  ayant  rien  à  lui  donner  en 

“T"Se  *  &  denrées  ,  les  frais  S 
navigation  rendront  néceffairement  la 
Communication  languiffiante 
Mais  cette  dernière  liaifon  peut  man- 
que.1  <&  celle  de  la  Guyane  avec  la  Mé¬ 
tropole  n  en  être  pas  moins  vive.  Tout 
dépendra  des  encouragemens  que  la  cour 

înMI  U'®  ”  dans  cet  établiUe- 
ment.  Il  n  offre  pas  plus  de  difficultés 

que  Surinam  ,  ou  des  travaux  plus  foi  vis 

6  P  U S  £ranus  moyens  n’ont  jamais 
procure  autant  de  productions  que  les 
es.  Cependant  .Surinam  eft  couvert 
aujourd  hui  de  riches  plantations.  Pour¬ 
quoi  la  France  ne  mettroit-elle  pas  la 
Guyane  au  niveau  de  cette  colonie  Holl 
landoile ,  par  les  avances  &  les  gratifi- 
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cations  qu’un  état  doit  toujours  faire, 
quand  il  s’agit  de  grands  defnchcmens 
vraiment  utiles.  Les  défhchemens:  Voila 
des  conquêtes  fur  le  cahos  &  le  néant  , 
à  l’avantage  de  tous  les  hommes ,  &  non 
pas  des  provinces  qu’on  dépeuple  & 
qu’on  dévafïe  ,  pour  mieux  s  en  empa¬ 
rer  ;  qui  coûtent  le  fang  de  deux  nations , 
pour  n’en  enrichir  aucune  ,  qu  il  faut 
garder  à  grands  frais  &  couvrir  de  trou¬ 
pes  pendant  des  fiecles  ,  avant  de  s  en 
promettre  la  paifible  polfeffion.  La  Gu¬ 
yane  ne  demande  que  des  travaux  &  des 
habitans.  Que  de  motifs  pour  ne  pas  les 
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Cette  colonie  peut  multiplier  a  Ion 

gré  fes  troupeaux  &  fes  fubfillances. 
Difficilement  on  l’envahiroit ,  &  plus 
difficilement  encore  on  la,  bloquèrent. 
Elle  ne  fera  donc  pas  conquile.  Les  An¬ 
tilles  au  contraire  ,  déjà  perdues  une 
fois  ,  attirent  les  regrets  ,  &  follicitent 
l’ambition  d’un  peuple  vivement  aigri  de 
leur  reftitution.  Son  chagrin  fait  prelu- 
mer  qu’il  fera  toujours  difpo*e  a  répa¬ 
rer  par  la  force  des  armes  ,  le  vice  de 
fes  négociations.  La  confiance  bien  fon¬ 
dée  que  cette  nation  a  dans  fa  marine  , 
dans  la  fituation  florilLante  de  fes  colo¬ 
nies  feptentrionales ,  ne  tardera  pas  peut- 
être  à  la  précipiter  dans  une  guerre  non- 
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vej.e,  pour  reprendre  ce  qu’elle 

da,«la  derniere  paix.  Si  £  forme  <t 

fon  hmrenx  rn  6ge  a<iminiflration  de 

n  neureux  gouvernement  :£  UI1I:p,m|p 

-fi!ietcir2ge  r  des  viaoires  dont  les 

c™r  irr  *«■* 

<C  nSS* .  fe 

■  MW  in  énornie  tSf ?*Lg“ft 
les  colonies  nationalps  np  n<-> 
fournir,  es  ne  Pouvoient  les 

desT! vanrf  enC°re  à  %ire  ’  Pour  s’affurer 
meut  On  n’S  qUe  ?refente  ccr  établifTe- 
i_trt  Un  n  >'  voyoit  au  premier  janvier 

-e&ese^291  howmesIib™,  &  8047 

p5  au  dpff-  r-'CUpeai,X  ne  s’elevoient 
g]  ;d?fîl,S  ûe  ^  tetes  de  gros  bé- 

les  ’nm^  V 077 1er?  de  men“  Wtaü. 
les  piodudions  de  la  colonie  etoient 

S  -ce  oSÆf0"5  ^  »<«  n,o,e„“ 
païc^  qu  il  n  y  avoit  dans  les  atteliers  ono 

Boirs^fars5  fT  !nte%ence  1  que  des 

Il  efî  reTervé 
au  temps  d  amener  des  lumières  &  de 

Ao™  T-',r  "  aîte"da“  ««  heureuid 

^  &pair°“ 
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Les  Arigiois  occupèrent  fans  oppofi- 
tion  cette  iile  dans  les  premiers  jours 
.de  l’an  i6qp.  Ils  y  vivoient  paifiblemcnt 
depuis  dix— lnut  mois  ,  lorfqu  un  naviic 
de  leur  nation  ,  qui  ayoit  été  lurpris  par 
un  calme  devant  la  Dominique,  enleva 
quelques  Caraïbes  accourus  fur  leurs  piro¬ 
gues  avec  des  fruits.  Cette  violence  dé¬ 
cida  les  fauvages  de  Saint  Vincent  de  la 
Martinique  à  fe  réunir  aux  fauvages 
offenfes  ;  &  ils  fondirent  tous  enfemble 
au  mois  d’aout  1640  fur  la  nouvelle  co¬ 
lonie.  Dans  leur  fureur  ,  ils  maffacrerent 
tout  ce  qui  fe  préfenta.  Le  peu  qui 
échappa  a  cette  vengeance  ,  abandonna 
pour  toujours  un  etabîiiTement  qui  ne 
pouvoir  pas  avoir  fait  de  grands  progrès. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  , 
avant  qu’il  fe  fût  forme  des  fociétés  civi¬ 
les  &  policées  ,  tous  les  hommes  en 
général  avoient  droit  fur  toutes  les  cho- 
fes  de  la  terre.  Chacun  pouvoit  prendre 
ce  qu’il  vouloit  pour  s’en  fervir  ,  &  même 
pour  confumer  ce  qui  étoit  de  nature  à 
l’être.  L’ufage  que  l’on  faifoit  ainfi  du 
droit  commun  ,  tenoit  lieu  de  propriété» 
Dès  que  quelqu’un  avoit  pris  une  chofe 
de  cette  maniéré  ,  aucun  autre  ne  pou¬ 
voit  la  lui  oter  fans  injuftice.  C’eft  fous 
ce  point  de  vue  d’état  primitif,  que  les 
nations  de  l’Europe .  comptant  les  natiw 
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rels  du  pays  pour  rien  ,  envifagerent  T  A 

JKK  '  l“V*  «  M  découverte^ 

c°:  Pparer  d  un,  Pays  ,  il  leur  fuffi- 

’  qu  aucun  peuple  de  notre  conti¬ 
nent  n'en  fut  en  pofTeflion.  Tel  fut  le 
droit  public  ,  confiant  &  uniforme  qu’on 
îuivit  dans  le  nouveau  monde ,  &  cu’on 
n  a  pas  merne  eu  honte  de  vouloir  iuf- 

hoftilSs^  fl6C  6  ’  P6ndant  JCS  dcrnieres 

D  aP»es  ces  principes^  que  l’auteur 
d  une  hiftoire  philofophique  du  com- 
meice  rougirait  d’approuver,  Sainte 
luae  devoit  appartenir  à  toute  puifTance 
qui  voudrait  ou  pourrait  la  peupler  Les 
François  s’en  aviferent  les  prerS.  g 
y  nrent  paffer  en  16^0  quarante  liabi- 
tans  fous  la  conduite  de  RoufTelant 
omme  brave  ,  adif,  prudent,  &  fmgu- 
lerement  aime  des  fauvages ,  pour  avoir 
epoufe  une  Lemme  de  leur  nation.  Sa 

a™vee  , quatre  ans.,  après  ,  ruina 
tout  le  bien  qu  il  avoit  commence'  à  faire. 
Iiois  de  fes  fuccefleurs  furent  mafTacre's 
par  les  Caraïbes .  mécontens  de  la  con- 
dnite  qu  on  tenoit  avec  eux;  &  la  colo- 
me  ne  faifoit  que  languir  ,  lorfqu’elle  fut 
pule  en  1664  par  les  Anglois  qui  l’éva- 
cuerentem  666. 

A  peine  e'toient-ils  partis ,  que  les  Fran¬ 
çois  reparurent  dans  Tille.  Ils  ne  s’y 

et  oient 
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etoient  pas  encore  beaucoup  multipliés 
quelle  qu’en  fut  la  caufe  ,  loifque  l’en¬ 
nemi  qU1  ]es  avoJf  chartes  la  première 
fois ,  les  força  de  nouveau  vingt  ans  après 
a  quitter  leurs  habitations.  Quelques-uns’ 
au  lieud  évacuer  Mlle  le  réfugièrent  dans 
les  bois.  Des  que  le  vainqueur  ,  qui  n’a- 
voitfait  qu  une  invafion  partagera,  fe  fut 
retire  ,  ils  reprirent  leurs  occupations. 
Ce  ne  fut  pas  pour  long  temps.  La  guerre 
qui  bientôt  après  déchira  l’Europe ,  leur 
fit  craindre  de  devenir  la  proie  du  pre¬ 
mier  coi  laue  qui  aurait  envie  de  les'pil— 
er.'  ^  a^erent  chercher  de  la  tran¬ 
quillité  dans  les  établirtemens  de  leiir 
nation  qui  avoient  plus  de  force  ,  ou  qui 
pouvoient  fe  promettre  plus  de  protec¬ 
tion.  Il  n’y  eut  plus  alors  de  culture  fui- 
i!,e  ?  “de  colonie  régulière  à  Sainte 
Lucie.  Elle  etoit  feulement  fréquentée 
par  des  habitans  de  la  Martinique  qui 
y  coupoient  du  bois ,  qui  y  faifoient’  des 
:_anots ,  qui  y  entretenoient  des  chan¬ 
tiers  allez  confidérables. 


,  ^es  Soldats  &  des  matelots  déferteurs 
1  y  .etant  réfugiés  après  la  paix  d’Utrecht 
1  vint  en  penfée  au  maréchal  d’Eftrées  ’ 
l’en  demander  la  propriété.  Elle  ne  lui 
:ut  pas  été  plutôt  accordée  en  1718 
[U  il  y  fit  palier  un  commandant ,  des 
roupes ,  du  canon ,  des  cultivateurs’.  Cet 
Jomç  V.  ç 
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éclat  bîefTa  3a  cour  de  Londres  qui  avoit 
des  prétentions  for  Fille  >  à  raifon  de  la 
priorité  d’établid'ement ,  comme  celle  de 
V erfailles  à  raifon  d’une  poifeffion  rare¬ 
ment  interrompue.  Ses  plaintes  déter¬ 
minèrent  le  miniftere  de  France  à  or¬ 
donner  que  les  chofes  feroient  remifes 
dans  l’état  où  elles  étoient,  avant  la  c on¬ 
ce  dion  qui  venoit  d’étre  faite.  Soit  que 
cette  complaifance  ne  parût  pas  fuffi- 
fante  aux  Anglois  ,  foit  qu’elle  leur  per- 
fuadât  qu’ils  pouvoient  tout  ofer ,  ils  don¬ 
nèrent  eux-mêmes  en  1722  Sainte  Lucie 
au  duc  de  Montaigu  qui  en  envoya  pren¬ 
dre  poffedion.  Cette  oppofition  d’intérêt 
donna  de  l’embarras  aux  deux  couronnes. 
Elles  en  fortirent  en  173 1  >  en  convenant 
que  jufqu’à  ce  que  les  droits  refpeélifs 
eudent  été  éclaircis  ,  Fille  feroit  évacuée 
par  les  deux  nations  ,  mais  qu’elles  au- 
roient  la  liberté  d’y  faire  de  l’eau  &  du 
bois. 

Cet  arrangement  précaire  mit  les  in¬ 
térêts  particuliers  en  liberté  d’agir.  L5 An¬ 
glois  ne  troubla  plus  le  François  dans 
la  jouidance  de  leurs  habitations  ;  mais 
il  fe  fervit  de  leur  canal ,  pour  former 
avec  des  colonies  plus  riclies  des  liaifons 
interlopes  ,  que  les  fujets  des  deux  gou- 
vernemens  croy oient  leur  être  également 
ahtageufes.  Elles  ont  duré  avec  plus 
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ou  moins  de  vivacité  jufqu’aü  traité  de 
1763  qui  a  afïiiré  à  la  France  ia  propriété 
li  long-temps  &  fi  opiniâtrement  dif- 
pntec  de  Sainte  Lucie. 

Un  entrepôt  fut  le  premier  ufa(re  nue 
h  cour  de  VcrfaiHes  fe  propofa  de  l&Se 
on  acquisition.  Depuis  quelques  années 
s  doit  établi  que  fe  s  colonies  du  vent 
ne  pouvment  fe  oaflèr ,  ni  des  bois ,  ni 
,  Lefliaux  de  1  Amérique  feptentrio- 
naïe.  On  trouvoit  de  'inconvénient  â  les 
y  admettre  directement:  &  Sainte  Lu cU 
jut  cnome  comme  un  lieu  trés-proore  à 

/Ciîanf!  -eS  °biets  contre  ks  firop s 

de  la  ,  Martinique,  de  la  Guadeloupe 
L  expenence  ne  tarda  pas  à  prouver  Le 
cet  arrangement  étoit  impraticable 
Pour  qu’il  pût  avoir  lieu ,  il  eût  fallu 
011  «ÎV®  Ies  Anglois  entrepofaflènr  leurs 
carganons  ,  ou  qu’ils  les  gardaient  à 
bo  .  ’  011  «p  ds  les  vendirent  à  des  n^ 
gocians  établis  dans  l’ifle  :  trois  cornlé- 
«allons  egalement  impoïïibîes. 

Jamais  ces  navigateurs  ne  fe  déno¬ 
mmeront  a  perdre  de  vue  leur  bétail 
oont  la  garde  ,  la  nourriture  ,  les  acn’ 
dens  ies  ruineroient;  ni  â  payer  des 
rnagafins  pour  leurs  bois  ,  parce  qu’une 
marchanaife  de  fi  mince  valeur  d’a-Âî 
gios  volume  ne  foutient  point  les  frais 
u.e  i  entrepôt.  On  ne  doit  pas  fe  flatter 
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qu’ils  attendront  paifiblement  fur  leurs; 
bâtimens  ,  qu’il  vienne  des  iflesFrançoi- 
fes  des  marchands  pour  traiter  avec  eux  : 
leur  genre  de  commerce  ne  peut  fê  con¬ 
cilier  avec  ces  lenteurs.  Il  ne  refteroit 
que  la  voie  des  negocians  qui  s’établi— 
roient  à  Sainte  Lucie  comme  acheteurs 
&  vendeurs  intermediaires  ;  mais  leur 
miniftere  feroit  néceftairement  fi  cher  , 
qu’il  ne  feroit  pas  poffible  de  s’en  fervir. 

Les  difficultés  ne  font  pas  moins  gran¬ 
des  de  la  part  du  propriétaire  des  firops , 
que  du  côté  des  fonrniftenrs  des  pro¬ 
ductions  feptentrionaies.  Accoutumé  à 
les  vendre  trente-cinq  à  trente-fix  livres 
la  barrique  ,  il  ne  confentira  jamais  à  la 
diminution  des  deux  cinquièmes  qu’em-* 
porteroient  les  voitures  ,  le  coulage  &  la 
commiilion.  Que  fi  l’Angîois  eft  obligé 
de  les  payer  plus  cher  qu’il  ne  les  payoit, 
il  fe  verra  forcé  d’augmenter  dans  la  pro¬ 
portion  fes  marchandifés ,  que  le  con- 
fommateur  fera  hors  d’état  d’acheter 
après  ce  furhauffement. 

Le  miniftere  de  France,  détaché  de 
la  première  idée  qu’il  avojt  eue  ,  fans  y 
renoncer  formellement ,  s’eft  occupé  du 
foin  d’établir  des  cultures  à  Sainte  Lucie* 
En  1763  ,  il  y  a  fait  paflèr  à  grands  frais , 
avec  plus  d’appareil  qu’il  ne  conve- 
poit  y  fept  ou  huit  cents  hommes  dont  la 
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fatale  defîinée  infpire  plus  de  pitié  que 
de  furprife.  Sous  les  Tropiques  ,  les  colo¬ 
nies  les  mieux  établies  coûtent  habituel¬ 
lement  là  vie  an  tiers  des  foldats  qui  y 
font  envoyés  ;  quoique  ce  foient  des  hom¬ 
mes  filins ,  robuftes  &  bien  foignés ,  eft-il 
étonnant  que  des  miférables  rama  (Tés  dans 
les  boues  de  l’Europe  ,  &  livrés  a  tous  les 
fléaux  de  l’indigence ,  a  toutes  les  hor¬ 
reurs  du  défefpoir  ,  aient  généralement 
péri  dans  une  iïle  inculte  &  mal  faine  ? 

L’avantage  de  la  peupler  ét oit  réfervé 
aux  établiffemens  voifins.  Des  François 
qui  avoient  vendu  très-avantageufement 
leurs  plantations  de  la  Grenade  aux  An- 
glois  ,  ont  porté  à  Sainte  Lucie  une  par¬ 
tie  de  leurs  capitaux.  Un  grand  nombre 
des  cultivateurs  de  Saint  Vincent,  indi¬ 
gnés  de  fe  voir  réduits  à  acheter  un  fol 
qu’ils  avoient  "défriché  avec  des  peines 
incroyables  ,  ont  pris  la  même  route.  La 
Martinique  a  fourni  des  habitans  dont  les 
poflê fiions  étoient  peu  fécondes  ou  bor¬ 
nées  ,  &  des  négocians  qui  ont  retiré  du 
commerce  une  partie  de  leurs  fonds  pour 
les  confier  à  V agriculture.  On  a  gratui¬ 
tement  diftribué  a  chacun  d’eux  un  ter¬ 
rain  proportionné  à  leurs  facultés.  Ceux 
qui  n’avoient  que  de  folioles  moyens  fe 
font  bornés  à  des  travaux  qui  n’exigeoient 
gué  peu  d’avances.  Les  plus  riches  fe 
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font  élevés  à  des  entreprifes  plus  confia 

durables. 

Déjà  fe  font  formées  dans  la  colonie 
neuf  pareilles ,  huit  fous  le  vent ,  &  une 
feulement  auvent.  Cette  préférence  don¬ 
née  à  une  partie  de  Fille  fur  l’autre  ,  ne 
vient  pas  de  la  fupériorité  du  fol  *  mais 
du  plus  ou  du  moins  de  facilité  à  rece¬ 
voir  ,  à  expédier  des  vaifleaux.  Avec  le 
temps ,  Fefpace  qu’on  a  d’abord  néglige 
fera  occupé  à  fon  tour ,  parce  qu’on  dé¬ 
couvre  tous  les  jours  des  anfes  où  il  fera 
pofible  d'  embarquer  fur  des  canots  tou* 
tes  fortes  de  productions. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  Fille  , 
&  deux  chemins  qui  la  traverfentde  Feft 
à  Foueft,  donnent  les  facilités  qu’on  pou- 
voit  délirer  pour  porter  les  denrées  des 
plantations  aux  Embarcadaires.  Avec  le 
temps  &  des  richeflès  y  ces  routes  par¬ 
viendront  à  un  degré  de  perfection  qu’on 
ne  poiivoit  leur  donner  d’abord  ,  lans  des 
dépendes  trop  coùteufes  pour  la  naïf- 
lance  d’un  établiflement.  Les  corvées 
dont  ces  chemins  font  l’ouvrage ,  ont 
retardé  la  culture  &  excité  bien  des  mur¬ 
mures  ;  mais  les  colons  commencent  à 
bénir  la  main  fage  &  ferme  qui  a  ordon¬ 
né  ,  qui  a  conduit  cette  opération  pour 
leur  utilité. 

Au  premier  janvier  ij6<)  ,  la  popula^ 
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tion  libre  de  rifle  montoit  à  2524  per- 
fonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ,  & 
celle  des  efclaves  à  10270.  Elle  avoit  pour 
fes  troupeaux  598  mulets  ou  chevaux  y 
1819  bêtes  à  corne  ,  &  2378  à  laine.  Ses 
cultures  confifloient  en  1  ,  279  ,  680 
pieds  de  cacao ,  en  2 , 463 , 880  pieds  de 
café  ,  en  681  quarrés  de  coton  ,  en  4^4 
quarrés  de  cannes  à  fucre.  Il  y  avoit  feize 
flicreries  roulantes ,  &  dix-huit  qui  tra¬ 
vaillèrent  a  leur  établiffement.  Le  gou¬ 
vernement  avoit  déjà  diflrihué  24078 
quarrés  de  terre  qui  donneront ,  avec  le 
temps  ,  un  revenu  fort  confidérable.  On 
ne  le  doit  évaluer  aéhielJement  qu’à  deux 
millions  cinq  cents  mille  livres. 

Il  régnoit  depuis  bien  des  années  dans 
les  ifles  du  vent  un  préjugé  contre  Sainte 
Lucie.  La  nature ,  difoit-on  ,  fui  avoit 
refufé  tout  ce  qui  peut  conftituer  une 
colonie  de  quelque  importance.  Dans  l’o¬ 
pinion  publique, fon  terroir  inégal  n’étoit 
qu’un  tuf  aride  &  pierreux  qui  ne  paie- 
roit  jamais  les  dépenfes  qu’on  feroit  pour 
le  défricher.  L’intempérie  de  fon  climat 
devoit  dévorer  tous  les  audacieux  que 
l’avidité  de  s’enrichir ,  ou  le  défefpoir  y 
y  feroient  palier.  Ces  idées  étoient  uni- 
verfellement  reçues. 

Des  expériences  heureufes  doivent 
détromper  les  plus  prévenus.  Le  fol  de 
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Sainte  Lucie  n’eft  point  mauvais  fur  les 
boids  de  la  mer,  &  il  devient  meilleur 
a  melure  qu’on  avance  dans  les  terres. 
A  exception  de  quelques  montagnes 
hautes  &  efearpées ,  fur  lefquelles  on 
remarque  aifement  des  traces  d’anciens 
Volcans  tout  peut  être  défriché  avec 
iucces.  On  n’y  trouve  pas  à  la  vérité  de 
grandes  plaines ,  mais  beaucoup  de  pe¬ 
tites  ,  où  l’on  peut  pouffer  la  culture  du 
lucre  jufqu’à  quinze  millions  de  livres  pe- 
lant.I  a  forme  étroite  &  allongée  de  Fille 
en  renoia  le  tranfport  aile,  dans  quelques 
lieux  que  les  cannes  foient  plantées. 

,  L  air  dans  l’intérieur  de  Sainte  Lucie, 
rfeft  que  ce  qu’il  était  dans  les  autres 
[des ,  avant  qu’on  les  eut  habitées,  d’a¬ 
bord  impur  &  peu  fain;  mais  à  mefure 
que  les  bois  font  abattus,  que  la  terre  le 
découvre^,  il  devient  moins  dangereux. 
Celui  qu  on  refpire  fur  une  partie  des 
côtes  eft  plus  meurtrier.  Sous  le  vent , 
elles  reçoivent  quelques  foibîes  rivières 
qui  partant  du  pied  des  montagnes  , 
n  ont  point  allez  de  pente  pour  entraî¬ 
ner  les  fables  dont  le  flux  de  l’océan 
embarralïe  leur  embouchure.  Cette  bar¬ 
rière  infurmontable  fait  qu’elles  forment 
au  milieu  des  terres  des  marais  mal  fains. 
Une  raifon  fi  fenlible  avoir  fuffi  pour 
éloigner  de  cette  contrée  le  peu  de  Ca-, 
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raîbes  qu’on  trouva  dans  ride ,  en  y 
abordant  pour  la  première  fois.  Les  Fran¬ 
çois  poulies  dans  le  nouveau  monde  par 
une  paffion  plus  violente  que  l’amour  de 
la  confervation ,  ont  été  moins  difficiles 
que  des  fauvages.  C ’eft  dans  cette  éten¬ 
due  qu’ils  ont  principalement  établi  leurs 
cultures.  Us  feront  tôt  ou  tard  punis  de 
leur  aveugle  avidité  ,  à  moins  qu’ils  ne 
conifruifent  des  digues  ,  qu’ils  ne  creu- 
fent  des  canaux ,  pour  procurer  aux 
eaux  de  l’écoulement.  La  falubrité  dont 
on  jouit  fur  les  rivières  du  Carénage  & 
du  Marigot  qui  tombent  dans  des  anfes 
an  peu  profondes  ,  fait  préfumer  que  cet 
expédient  réiiffirpit. 

Le  caraâere  &  les  lumières  de  mon¬ 
sieur  le  comte  Dennery  fondateur  de 
la  colonie  nous  autorifent  à  aflurer ,  que 
orfque  cette  ifle  d’environ  quarante-cinq 
îeues  de  circuit ,  fera  parvenue  à  toute 
a  culture  dont  elle  eft  fufceptible ,  elle 
pourra  occuper  cinquante  mille  efclaves 
k  fournir  au  commerce  pour  dix  mill 
ions  de  denrées.  Cette  époque  de  prof- 
>ente  ne  doit  pas  même  être  fort  éloi- 
;  puifque  Paâivité  des  cultivateurs 
:it  debarrafiee  de  toutes  les  entraves  oui 
mt  par-tout  ailleurs  ralenti  les  travaux 
j-mquante  hommes  deffinés  à  maintenir 
ordre  public  3  font  tout  ce  qu’il  y  a  de 
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troupes  à  Sainte  Lucie.  Elle  ne  paie  ^ 
ni  direfiement ,  ni  indireôement  aucun 
ixrpdt.  Dans  fes  racles  font  reçus  indiffé¬ 
remment  ,  fans  droit  d’entrée ,  fans  droit 
de  fortie  ,  les  bâtimens  de  toutes  les  na¬ 
tions.  Chacune  y  porte  àfon  gré  les  mar¬ 
chand  îles  qu’elle  peut  donner  à  meil¬ 
leur  marche  ;  chacune  y  charge  les  den¬ 
rées  où  elle  peut  mettre  le  plus  haut 
prix.  Depuis  que  l’Europe  a  acquis  des 
p  o  fie  liions  dans  le  nouveau  monde  ,  au¬ 
cune  n’a  été  plus  favorablement  traitée». 
Une  faveur  fi  fignalee  aura  fans  doute 
tin  terme ,  &  cette  ille  fera  mife  un  jour- 
comme  toutes  les  autres  fous  le  joug  de 
leurs  loix  prohibitives.  Mais  lix  ans  de 
paix  &  de  liberté  lui  donneront  la  force 
de  fou  tenir  ce  fardeau. 

Avant  de  F  y  foumettre  ,  la  Métropole 
prendra  les  moyens  de  s’ affûter  les  pro¬ 
duits  d’une  ifle  qu’elle  aura  fu  rendre  fio- 
riflânte.  Iî  fuffira  pour  la  garder,  de  ga¬ 
rantir  de  toute  infulte  le  port  du  Caré¬ 
nage»  * 

Ce  port  fameux  réunit  beaucoup  d’a¬ 
vantages.  On  y  trouve  par-ton  t'beauçouf* 
debraffages.  La  qualité  de  fon  fonds  efl 
excellente.  La  nature  y  a  forme  trois  Ca¬ 
rénages  qui  peuvent  fe  pafier  de  quai  5 

6  qui  n’ont  hefom  que  de  cabeftan  pour 
virer  en  quille  bord  à  terre.  Trente  vaiD 
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féaux  de  ligne  y  feroient  à  l’abri  des  ou¬ 
ragans  ,  fans  prendre  la  peine  d’amarrer. 
Les  bateaux  du  pays  qui  y  ont  Séjourné 
ong-tcmps ,  n  ont  jamais  été  piqués  par 
les  vers  ;  cependant  on  n’efpere  pas 
que  cet  avantage  puiflè  durer ,  quelle 
qu  en  foit  la  caufe.  Du  refte  ,  les  vents 
lont  toujours  bons  pour  fortir;  &  l‘ef- 
cadre  la  plus  nombreufe  feroit  au  large 
en  moins  d’une  heure. 


Une  P o fi  don  fi  favorable  peut  non 
leinement  détendre  toutes  les  pofTef- 
lions  nationales ,  mais  menacer  encore 
celles  de  1  ennemi ,  dans  toute  l’étendue 
de  1  Amérique.  Les  forces  maritimes  de 
[.Angle taire ,  ne  fauroient  couvrir  tous 
es  lieux.  La  plus  foible  efcadre  partie 
*e  bainte  Lucie  porterait  en  peu  de  jours 
a  deio.ation  dans  les  colonies  qui  patois¬ 
ant  tes  moins  ex  pôle  es ,  feroient  dais 
a  plus  grande  Sécurité.  Pour  l’emVé 
lerde  nuire ,  il  faudrait  bloquer  le  pot  t 
lu  Carénage;  &  cette  croifiere  ,  auffi 
dpendieufe  que  fatigante ,  pourrait  en- 
oie  être  bravee  impunément  par  un 
onupie  hardi  qui  oferoit  tout  ce  qu’on 

Le  Carénage  qui  a  l’inconvénient 
-xpoler  les  vaifleaux  qui  font  à  la  vue 
J  danger  manifefte  d’ètre  pris ,  „’à 
mais  pain  digne  d  attention  à  la  grande 
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Bretagne  afïèz  piaffante  ,  afTez  éclairée , 
pour  penfer  que  c’eft  aux  vaiffeaux  à 
protéger  les  rades,  &  non  aux  rades  à 
protéger  les  vaiffeaux.  Pour  la  France  , 
ce  port  pofTede  la  plus  grande  défenfe 
maritime  ;  une  pofition  qui  empêche  les  • 
vaiffeaux  d’y  entrer  fous  voile.  Il  faut 
allonger  plufkurs  toues  pour  y  pénétrer. 
On  ne  peut  louvoyer  entre  fes  deux  poin¬ 
tes.  Le  fond  augmentant  tout  d’un  coup, 
&  paffant  près  de  terre  de  vingt-cinq  i 
cent  braffes  ,  ne  permettroit  pas  aux 
attaquans  de  s’y  emhofïer.  Il  ne  peut  y 
entrer  qu’un  navire  à  la  fois  ;  &  il  feroit 
battu  en  même  temps  de  l’avant  &  des 
deux  bords  par  des  feux  mafqués. 

Si  l’ennemi  vouloir  infulter  le  port ,  il 
feroit  réduit  à  faire  fa  defcente  à  l’anfe 
du  choc ,  plage  d’une  lieue  qui  n’efl  fé- 

Earée  du  Carénage ,  que  par  îa  pointe  de 
l  Vigie  qui  forme  cette  anfe.  Maître  de 
la  Vigie,  il  couleroit  bas  ou  forceroit 
d’amener  tous  les  vaifTeaux  qui  fe  trou- 
\eroient  dans,  la  rade  ;  &  ce  feroit  ^fans 
perte  de  foncoté,  parce  que  cette  pénin- 
fule  ,  quoique  dominée  par  une  cita-r 
delîe  bâtie  de  Pautre  cote  du  port ,  cou- 
vrirok  PafTaillant  par  fon  revers.  Celui- 
ci  n’auroit  befoin  que  de  mortiers  il  ne 
tireroit  pas  un  coup  de  canon  ;  il  ne 
hafardcroit  pas  h  yi§  d’uû  bornée* 
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S’il  fuffifoit  de  fermer  à  l’ennemi  1  en¬ 
trée  du  port ,  il  feroit  inutile  de  fortifier 
la  Vigie.  Sans  cette  précaution ,  on  l’em- 
pêcheroit  bien  d’y  pénétrer  ;  mais  il  faut 
protéger  les  vaiffeaux  de  la  nation.  Il  faut 
qu’une  petite  efcadre  y  puiffe  braver  les 
forces  Angloifes ,  les  réduire  a  la  b  o— 
quer  &  profiter  de  leur  abfence  ou  d  une 
faute  ,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  forti¬ 
fier  le  fommet  de  la  peninfule.  On  ne 
doit  pas  fe  diffimuler  ,  qu’en  multipliant 
ainfi  les  points  de  défenfe ,  on  augmen¬ 
tera  le  befoin  d’hommes  ?  mais  s  il  y  a 
des  vaiffeaux  dans  le  port ,  leurs  mate¬ 
lots  &  leurs  canoniers  feront  chargés  de 
la  défenfe  de  la  Vigie  ,  &  ils  s’y  porte¬ 
ront  avec  d’autant  plus  de  vigueur ,  que 
le  falut  de  l’efcadre  en  dépendra.  Si  le 
port  eft  fans  bâtimens  ,  la  Vigie  fera 
abandonnée  ou  peu  deiendue  >  &  voici 
pourquoi. 

De  l’autre  côté  de  la  rade  ,  eft  une 
hauteur  nommée  le  morne  fortune.  Le 
plateau  de  cette  hauteur  offre  une  de 
ces  pofitions  heureufes  qu’on  trouve  rare¬ 
ment  ,  pour  y  conftruire  une  citadelle 
dont  l’attaque  n’exigera  guere  moins 
d’appareil  que  les  meilleures  places  de 
l’Europe.  Cette  fortification  achielle- 
ment  projettée ,  &  qui  fera  fans  doute 
un  jour  exécutée  ,  aura  l’avantage  de 


e'ifWf;  ’  •  v.ui«manaer  à  toutes  les 

élévations  qui  1  entourent ,  de  rendre  à 
1  ennemi  le  port  impratmahL  ^ . 

fa  i  Vl  le  °>u  on  doit  confln, ire  fur 

13  CiCilDG  de  ta  m ^  J?  *  , 


tr  ’  4U  11  le  1  croit  emparé  de  ta 

dieff  HP-  COI"binaifons  P]l:s  approfon- 
■,esrlLU  ies  Précautions  qu’exigeront  la* 
confection  de  Sainte  Lucie  ^doivenî 
ct;  e  refcrvees  aux  gens  de  Part.  îl  vaut 

v;!CK  !!xer  1  attention  du  leâeur  fur  h 
Martinique.  ' 

Cette  ifle  a  feize  lieues  de  longueur  & 
quarante  cinq  de  circuit,  fans  y  com 
pi  en  me  les  caps  qui  avancent  quelques 

fois  deux  &  trois  Pmec  r  ’ 

TTU»  Ilclîes  «ans  la  mer. 

E  &  elf  extrêmement  hachee  ,  &  par- 
tom  entrecoupée  de  monticules  qui  ont 
la  forme  d’un  pain  de  f  icre.' Trois  mon  ' 

ffS '-TV”  pe* hm. 

,  ,p;  J3,  devee.  porte  1  empreinte  ineiTa_ 

eabiG  d  un  annen  vota^-  i  l  •  i 

cn  voi^am  Les  bois  dont 

eile  eü  couverte  v  qr.-Lpn^  r  rr 
l  ?  y  anecent  lans  celis 

^s  niirgcs  ,  y  entretiennent  une  hvmU 
ÿe  niai  faine  ,  Qui  achevé  de  la  rendre 


m. veine,  maccefli&le ,  tandis  que  les 
deux  aut.es  font  prefque  entament 
uinivees.  ue  ces  montagnes, 
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fout  de  la  première  ,  fartent  les  nom- 
breufes  fources  dont  Fille  eft  arrofée. 
Leurs  eaux  qui  coulent  en  foibles  ruif- 
féaux  fe  changent  en  torrens  au  moindre 
orage!  Elles  tirent  leur  qualité  du  terrain 
qu’elles  traverfent  9  excellentes  en  quel¬ 
ques  endroits  ,  &  fi  mauvaifes  en  d’au¬ 
tres  ,  qu’il  faut  leur  fubftituer  pour  la 
boiffon ,  celles  qu’on  ramaffe  dans  les  fai- 
fons  pluvieufes. 

Denambuc ,  qui  avoit  fait  reconnoitre 
la  Martinique  ,  partit  en  1635  de  Saint 
Chriftpphe  pour  y  établir  fa  nation. 
Ce  ne  fut  pas  d’Europe  qu’il  tira  les 
rameaux  d’une  nouvelle  population.  Il 
prevoyoit  que  des  hommes  fatigués  par 
une  longue  navigation  f  périroient  la 
plupart  en  arrivant ,  ou  par  les  intem¬ 
péries  d’un  climat  nouveau ,  ou  par  la 
mifere  qui  fuit  prëfque  toutes  les  émi¬ 
grations.1  Cent  hommes  qui  habitoient 
depuis  long-temps  dans  fon  gouverne¬ 
ment  de  Sgrnt  Chriftophe ,  braves  ,  ac¬ 
tifs  ,  accoutumés  au  travail  &  à  la  fati¬ 
gue  ;  habiles  à  défricher  la  terre ,  à  for¬ 
mer  des  habitations  ;  abondamment 
pourvus  de  plans  de  patates  &  de  toutes; 
les  graines  .convenables ,  furent  les  feuls 
fondateurs  de  la  nouvelle  colonie. 


ir.o 


a 


jr  premier  étal  IHTement  fe  fit  fans 
Ee,  Les  naturels  du  pays  intimidés 


^  t  Eiïfîoire 

»mlVrmeS  \feu>  ou  ZJmts  par  des 
P  eftations ,  abandonnèrent  aux  Fran 

chan^  r*  deîiÜe  qUÎ  au  cou. 

V  mîc^  y  Pollr  le  retirer  dans 

Caraïbe Cette  tr2n<luilIté  ■ fut  courte.  Le 
affie  voyant  fe  multiplier  de  jour  en 

LZCef  et-ange^  fl  vi*  >  fi  entrepre- 

ruin»’  T  1  nC  P°uv01t  éviter  fa 

mes  &-qiîeîr  5S  ftermInanc  eux-mé- 
•  ^  il  alîoeia  les  fauvages  des  illes 

iT'S  3  Proli,Ù“-  Toi  enfeÆ 

on  dirent  fur  un  mauvais  fort ,  qu’à 
ont  événement  on  avoit  confirait  :  mais 
.ls  fcent  reçus  aveu  tant  de  vigne,,! 
J“  ‘!s  fe  re?J'erent ,  en  laiffant  fejt  ou 
huit  cents  de  leurs  meilleurs  guerriers 
fur  la  place.  Cet  échec  les  fit  difparokre 

gT  °  ten)J?s  i  &  üs  ne  revinrent 
f  avec  de.s  prélens ,  &  des  difeours  pleins 
de  repentir.  On  les  accueillit  amicale¬ 
ment  ;  &  la  réconciliation  fut  fcelle'e  de 

2ofreeS  P°tS  d’eau“de-vie  qu’on  leur  fit 

.  rLe,s,  travaux  avoient  été  difficiles 
îulqu  a  cette  époque.  La  crainte  d’être 
lurpns  obhgeoit  les  colons  de  trois  habi- 
tions  a  fe  reunir  toutes  les  nuits  dans 
celle  du  mdieu  qu  on  tenoit  toujours  en 
état  de  defenfe.  C’eft-lâ  qu’ils  dormoient 
lans  inquiétude ,  fous  la  garde  de  leurs 
duens  &  d  une  fentinelle.  Durant  le 
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jour,  aucun  creux  ne  marchoit  qu’avec 
fon  fufil ,  &  deux  piflolets  a  Ta  ceinture. 
Ces  précautions  cefferent  ,  lorfque  les 
deux  nations  fs  furent  rapprochees^ .  mais 
celle  dont  on  avoit  implore  1  amitié  &r  là 
bienveillance  ,  abufa  n  fort  de  fa  Supé¬ 
riorité  ,  pour  étendre  fes  ufurpations  , 
quelle  ne  tarda  pas  à  rallumer  dans  le 
cœur  de  l’autre  une  haine  mal  éteinte. 
Les  Sauvages  dont  le  genre  de  vie  exige 
un  territoire  vafte ,  fe  trouvant  chaque 
jour  plus  reflerrés  ,  eurent  recours  à  la 
rufe  ,  pour  affoiblir  une  ennemi  contre 
lequel  ils  n’ofoient  plus  employer  la 
force.  Ils  fe  partageoient  en  petites  ban¬ 
des  ;  ils  épioient  les  François  qui  fré¬ 
quentaient  les  bois  ;  ils  attendoient  que 
le  chaflfeur  eût  tiré  fon  coup  ,  &  fans 
lui  donner  le  temps  de  recharger ,  ils 
fondoient  fur  lui  brufquement  &  l’afTom- 
moient.  Une  vingtaine  d’hommes  avoient 
difparu ,  avant  qu’on  eût  fu  comment. 
Dès  qu’on  en  fut  inftruit ,  on  marcha 
contre  les  agreflfeurs  ;  on  les  battit  ;  on 
brûla  leurs  carbets ,  on  malfacra  leurs 
femmes  ,  leurs  enfans ,  &  ce  qui  avoit 
échappé  à  ce  carnage  ,  quitta  la  Marti¬ 
nique  en  1658  ,  pour  n’y  plus  repa- 
roître. 

Les  François  devenus  par  cette  re~ 
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traite  leuls  poflefîeurs  de  Pille  entière 
occupèrent  tranquillement  les  polies 
qui  convenaient  le  mieux  à  leurs  cul- 
tuies.  Ils  iormerent  alors  deux  claf- 
les.  La  première  croit  compofée  de 
ceux  qui  avoient  paye'  leur  paflase  en 
Amérique  :  on  les  appelloit  habitai». 
Le  gouvernement  leur  diflribuoit  des 
terres  en  toute  propriété,  fous  la  charge 
d  une  redevance  annuelle.  Us  étoient 
obliges  de  faire  la  garde  chacun  à  leur 
tour ,  &  de  contribuer  à  proportion  de 

lSS0yf”S  P'UX  clepeîlfes  qu’exigeoient 
i  ^  la  iurete  commune.  A  leurs 

orcres  êtoient  une  foule  de  libertins 

qu  ns  avoient  amènes  d’Europe  à  leurs 

trais ,  Ions  le  nom  d’en  gages.  C  était 

une  ei  pece  d  efclavage  qui  duroit  trois 

ans.  Ce  terme  expire',  les  engagés  de- 

venoient  par  le  recouvrement  de  leur 

inerte  ,  les  égaux  de  ceux  qu’ils  avoient 
lervis. 

a?  t"es  jllnS  ~es  ail^res  s’occupèrent 
d  abord  uniquement  du  tabac  &  du 

y  îoignk  bientôt  le  rocou  & 

I  indigo.  La  culture  du  flicr e  ne  com¬ 
mença  que  vers  1 6$o.  Benjamain  Da- 
coïta,  l’un  de  ces  juifs  qui  puifent  leur 
ïnduftrie  dans  l’oppreflion  même  ou  eiî 
lombee  leur  nation  3  après  l’avoir  excu> 
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€ée,  planta  dix  ans  après  des  cacaotiers. 
'Son  exemple  fut  fans  influence^  julqu  en 
1684 ,  où  le  chocolat  devint  d’un  ufage 
alfez  commun  dans  la  Métropole.  Alois 
le  cacao  fut  la  reffource  de  la  plupart 
des  colons  qui  n’avoient  pas  de  ronds 
fuffifans  pour  entreprendre  la  culture 
du  lucre.  Une  de  ces  calamites  que  les 
faifons  apportent  &  verfent  tantôt  iur 
les  hommes  Se  tantôt  fur  les  plantes  , 
‘ht  périr  en  1718  tous  les  cacaotiers. 
La  défolation  fut  générale  parmi  les 
habitans  de  la  Martinique,  oii  ^eur  pre~ 
fenta  le  cafier ,  comme  une  planche  apres 

le  naufrage.  .  , 

Le  miniftre  de  France  avoit  reçu  oes 

Hollandois  en  préfent  ,  deux  pieds  de 
cet  arbre,  qui  étoient  confer.vés  avec 
foin  dans  le  jardin  royal  des  plantes.  On 
en  tira  deux  rejetons.  Defclieux  ,  charge 
de  les  apporter  à  la  Martinique  ,  fe  trouva 
fur  un  vaiffeau  où  l’eau  devint  rare.  Il 
partagea  avec  les  arhufles  le  peu  qu  il  en 
recevoit  pour  fa  boiffon  ,  par  ce 
généreux  facrifice ,  il  parvint  fauve r 
le  précieux  dépôt  qui  lui  avoit  ete  confie. 
Sa  magnanimité  fut  récompense.  Le 
café  fe  multiplia  avec  une  rapidité  9 
avec  un  fuccès  extraordinaire  ;  &  ce 
Tortueux  citoyen  jouit  ayec  uae  douce 
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Ênv'n' 100  dV)(?nheur  fi  rare  d’avoîf 

tance  line  coh™  ™por- 

veile  branche  d’induftrie. 

Indépendamment  de  cette  reffource 
la  Martinique  avoit  des  S> 

re!s  rJ  u  ■  ,  ayantapes  natu¬ 

rels  qui  iembloient  devoir  l’élever  en 

peu  de  temps  à  une  Fortune  confîdéra 

bîe.  De  tous  les  établiffement  Franco?; 

fe  a  ,a  P]lIS  fieurenfe  htuation  /  par 

?e rPs°rçaUX  VentS  qi,i  re?ncnr  dans  ces 

'Sr  m°-rtS  °”f,  fixable  com¬ 
modité  d  offrir  un  a  F  le  sàr  contre  les 

ouragans  qui  deToIent  ces  parages.  Sa 

pofition  1  ayant  rendu  le  fiege  du  pou- 

vernement ,  elle  a  reçu  plus  de  faveur 

&  joui  d  une  adminiftration  plus  éclairée 

&  moins  infideîle.  L’ennemi  a  confia*! 

ment  refpeéle  la  valeur  de  fes  habitans 

&  la  rarement  provoquée,  fans  avoir 

heu  de  s  en  repentir  Sa  paix  intérieure 

na  jamais  ete  troublée ,  même  lorfau’en 

717,  excitee  par  un  mécontentement 

Sr?'>  dk  P™  1=  parti  peut-être 
audacieux ,  mais  conduit  avec  mefiire 

de  renvoyer  en  Europe  un  gouverneur 
Ç  11  ?  ^fendant  qui  la  faifoient  gémir 
fous  le  defpo.tifme  de  leur  avidité.  L’or¬ 
dre,  la  tranquillité,  l’union  qu’ils  furent 
maintenu:  en  ce  temps  d’anarchie,  prou. 
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verent  plus  d’averfion  pour  la  tyrannie 
que  d’éloignement  pour  l’autorité'  ,  & 
juftifierent  en  quelque  forte  aux  yeux 
de  la  Métropole  ce  que  cette  démarche 
avoit  d’irrégulier  &  de  contraire  aux 

principes  reçus.  f  # 

Malgré  tant  de  moyens  de  profpérite  , 
la  Martinique  ,  quoique  plus  avancée 
que  les  autres  colonies  Françoifés ,  l’étoit 
cependant  fort  peu  ,  â  la  fin  du  dernier 
fiecle.  En  1700  ,  elle  n’avoit  en  tout  que 
6597  blancs.  Le  nombre  des  fauvages , 
des  mulâtres ,  des  negres  libres  ,  hom¬ 
mes  ,  femmes ,  enfans  n’étoit  que  de 
507.  On  ne  comptoir  que  1^66  efcla- 
vçs.  Tous  ces  objets  réunis  ne  formoient 
qu’une  population  de  21670  perfonnes. 
Les  troupeaux  fe  reduifoient  à  q668 
chevaux,  mulets  ou  ânes  ,  &  à 92.17  bêtes 
à  corne.  On  cultivoit  un  grand  nombre 
de  pieds  de  cacao  ,  de  tabac  ;  de  coton  y 
&  on  exploitoit  neuf  indigoteries ,  & 
cent  quatre-vingt-trois  foibles  fucreries. 

Lorfque  les  guerres  longues  &  cruel¬ 
les  qui  portoient  la  défolation  fur  tous 
les  continens  ,  fur  toutes  les  mers  du 
monde  ,  furent  affoupies  ,  &  que  la 
France  eut  abandonné  des  projets  de 
conquête  ,  &  des  principes  d’adminiftra- 
tion  qui  l’avoient  long-temps  égarée, 
la  Martinique  fortit  de  l’efpece  de  latn 
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gueiu  ^  ou  tous  ces  maux  l’avoient  laiflee. 
Bientôt  tes  profpérités  furent  éclatantes. 
,J.e  devint  le  marche' général  des  éta-' 
oiiilemens  nationaux  du  Vent.  C’e'toit 
Cans  fes  ports  que  les  ifles  voifines  ven- 
ooient  leurs  productions.  C’étoit  dans  fes 
poi  ts  qu  eues  achetoient  les  marchan- 
euies  de  la  Métropole.  .Les  navigateurs 
.trançois  ne  depofoient,  ne  formoient 
ieurs  cargaifons  que  dans  fes  ports.  L’Eu¬ 
rope  ne  connoiffoit  que  la  Martinique. 
Elle  mérita  d’occuper  les  fpéculateurs  , 
comme  agricole  ,  comme  agente  des 
autres  colonies,  comme  commercante 
avec  1  Amérique  Efpagnoîe  ,  &  lepten- 
tnonaîe.  1 

Comme  agricole,  elle  avoit  en  17 76 
447  lucreries  ;  11953252  pieds  de  café  ; 
193070  pieds  de  cacao  ;  2068480  pieds 
.  *:ot<?n  5  394oo  pieds  de  tabac  ;  675 o 
pieds  de  rocou.  Ses  vivres  confiftoient 
en  4806142  bananiers  ;  34483000  foffes 
de  manioc  -  247  carreaux  de  patates  & 
a  ignames.  Elle  avoit  une  population  de 
7iooo  noirs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe 
Eeur  travail  avoit  élevé  fa  culture  au 
meilleur  état  où  pouvoir  la  conduire  la 
conlommation  que  l’Europe  faifoit  alors 
des  produéhons  d  Amérique  ,  &  â  une 
exportation  annuelle  de  feize  millions 
de  livres  tournois. 


philosophique  &  politique.  71 
Les  rapports  que  la  Martinique  avoit 
avec  les  autres  iiles  lui  valoient  la  com- 
miffion  &  les  frais  de  transports  ,  parce 
qu’elle  feule  avoit  les  voitures.  Ce  gain 
pouvoir  s’évaluer  au  dixième  de  leurs 
productions  ,  dont  l’enfemble  formoit 
une  mafTe  de  vingt  millions  de  livres. 
Ce  fonds  de  dette  rarement  perçu , 
leur  etoit  laiffé  pour  l’accroifiëment  de 
leurs  cultures.  Il  étoit  augmenté  par  des 
avances  en  argent ,  en  efclaves ,  en  au¬ 
tres  objets  de  befoin  ,  qui  rendant  de 
plus  en  plus  la  Martinique  créancière  des 
colonies  ,  les  tenoit  toujours  dans  fa 
dépendance  ,  fans  que  ce  fût  a  leur  pré¬ 
judice.  Elles  s’enrichifiToient  toutes  par 
fon  fecours ,  &  leur  profit  tournoit  à  fon 
utilité. 

Ses  liaifons  avec  PIfle  Royale  ,  avec 
le  Canada  ,  avec  la  Louyfiane  ,  lui  pro- 
curoient  le  débouché  de  fon  fucre  com¬ 
mun  ,  de  fon  café  inférieur  ,  de  fes 
firops  &  taffias  que  la  France  rej etoit. 
On  lui  donnoit  en  échange  ,  de  la  mo¬ 
rue  ,  des  légumes  fecs  ,  du  bois  de  fapin 
&  quelques  farines.  Dans  fon  commerce 
interlope  aux  côtes  de  l’Amérique  Es¬ 
pagnole  ,  tout  compofé  de  marchandifes 
de  fabrique  nationale ,  elle  gagnoit  le 
prix  du  rifque  auquel  le  marchand  Fran¬ 
çois  tie  vouloit  pas  s’expofer.  Ce  trafic 


7 2  .  t  Hifîoire 

moins  utile  que  Je  premier  dans  fon 

objet ,  etoit  d’un  bien  plus  grand  rap- 

port  aans  Tes  effets.  Il  lui  rendoit  un 

benence  communément  de  quatre-vingt- 

dix  pour  cent ,  fur  une  valeur  de  quatre 

miluons  de  livres,  qu’on  portoit  tous 

les  ans  a  Caraque  ou  dans  les  colonies 
voiimes. 

Tant  d  operations  heureufes  avoiçnt 
xait  entrer  dans  la  Martinique  un  argent 
immenfe.  Dix-huit  millions  qui  y  circu* 
loient  habituellement  avec  une  extrême 
^  ’  donnoient  de  la  vie  à  tout, 
s  p  Pei.ît_^dtre  le  feul  pays  de  la  terre 
ou  1  on  ait  vu  le  numéraire  en  telle  pro¬ 
portion  ,  qu’il  fut  indifférent  d  avoir  des 
métaux  ou  des  denrées. 

L  étendue  de  fes  affaires  attiroit  an¬ 
nuellement  dans  fes  ports  deux  cents 
batiments  de  France ,  quatorze  ou  quinze 
expédiés  par  la  Métropole  pour  la  Gui- 
*}ee  >  foixante  du  Canada,  dix  ou  douze 
de  la  Marguerite  ou  de  la  Trinité  :  fans 
compter  les  navires  Anglois  &  Hollan- 
dois  qui  s’y  gliffoient  en  fraude.  La  na¬ 
vigation  particulière  de  l’ifle  aux  colonies 
leptentrionales  ,  au  continent  Efpagnol , 
aux  illes  du  Vent,  occupoit  cent  trente 
bateaux  de  vingt  à  foixante-dix  tonneaux, 
montés  par  fix  cents  matelots  Européens 
dç  toutes  les  nations ,  &  par  quinze  cents 

efclaves 
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efclaves  formés  de  longue  main  à  la 
marine. 

Dans  les  premiers  temps  ,  les  naviga¬ 
teurs  qui  fréquentoient  la  Martinique 
abordoient  dans  les  quartiers  où  fe  ré¬ 
coltaient  les  denrées.  Cette  pratique  qui 
fembloit  naturelle ,  étoit  remplie  de 
difficultés.  Les  vents  du  nord  de  du  nord— 
efl  qui  régnent  fur  une  partie  des  côtes,  y 
tiennent  habituellement  la  mer  dans  une 
agitation  violente.  Les  bonnes  rades 
quoique  multipliées  ,  y  font  afffiz  confié 
derablement  éloignées  ,  foit  entr’elles 
foit  fie  la  plupart  des  habitations.  Les 
chaloupes  deltinees  a  parcourir  ces  inter¬ 
valles  e'toient  fouvent  retenues  dans  l’i- 
naétion  par  le  gros  temps  ,  ou  réduites  à 
ne  prendre  que  la  moitié  de  ce  qu’elles 
pouvoient  porter.  Ces  contrariétés  retar- 
doient  le  déchargement  du  vaiiTeau  À- 
prolongeoient  it  temps  de  fon  char¬ 
gement.  Il  réfultoit  de  ces  lenteurs  un 
grand  dépériffiement  des  équipages  ,  & 
une  augmentation  de  dépenfes  pour  le 
vendeur  &  pour  l’acheteur. 

Le  commerce  qui  doit  mettre  ait 
nombre  de  fes  plus  grands  avantages 
celui  d’accélérer  fes  opérations ,  perdoiç 
de  fon  activité  par  un  nouvel  inconvé¬ 
nient  :  c’étoit  la  néceffité  où  fe  trouvoifl 
le  marchand ,  nie  nie  dans  les  parafes 
Tome  V,  p  * 
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les  plus  favorables  ,  de  vendre  fes  car- 
gaifons  par  petites  parties.  Si  quelque 
homme  induflrieux  le  déchargoit  de 
ces  details  ,  fon  entreprife  devenoit  chere 
pour  les  colons.  Le  bénéfice  du  mar¬ 
chand  fe  mefure  fur  la  quantité  des 
marchandifes  qu'il  vend.  Plus  il  vend  ? 
plus  il  peut  s’écarter  du  bénéfice  qu’un 
autre  qui  vend  moins  eft  obligé  de 
faire. 


Un  inconvénient  plus  confidérable 
encore  ,  c’eft  que  certaines  marchandifes 
d’Europe  furabondoient  en  quelques  en¬ 
droits  ,  tandis  qu’elles  manquoient  en 
d’autres.  L’armateur  étoit  lui-même  dans > 
l’impoffibilité  d’afîbrtir  convenablement 
les  cargajfons.  La  •plupart  des  quartiers 
ne  lui  offroiënt  pas  toutes  les  denrées  ? 
ni  toutes  les  fortes  de  la  même  denrée.' 
Ce  vuide  l’obligeoit  de  faire  plufieurs 
efcîavcs ,  ou  d’emporter  trop  ou  trop  peu 
cle  productions  convenables  au  port  où 
il  devoir  faire  ion  retour. 


Les  vaiffeaux  eux-mêmes  éprouvoient 
de  grands  embarras.  Plufieurs  avoient 
befoin  de  fe  carener  ;  la  plus  grande 
partie  exigeoit  au  moins  quelque  répa¬ 
ration.  Ces  fecours  manquoient  dans  les 
rades  peu  fréquentées ,  où  les  ouvriers  ne 
s’établilibient  point  dans  la  crainte  de 
rfy  Pas.  trouver  allez  d’occupation,  II 
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falloir  donc  aller  ib  radouber  dans  cer¬ 
tains  ports  &  revenir  prendre  fon 
chargement  dans  celui  où  on  avoir  fait 
3-  \  enp„  .  outes  ces  couries  empor toient 
au  moins  trois  ou  quatre  mois. 

Ces  inconvéniens  &  beaucoup  d’au- 
très  firent  defirer  à  quelques  habitans 
a  tous  les  navigateurs,  qu’il  fe  formât  un 
entrepôt  ou  les  objets  d’échange  entre  la 
-o.pmo  &  la  Métropole  ,  futfent  réunis. 
La  nature  paroiffoit  avoir  préparé  le 
tort  Royal  pour  cette  déflation.  Son 
Jnn,  etT  r111’ dcs  meilleurs  des  ifles  du 
1  ’  &.,fa  fi  généralement  con- 
*Ue  l  Un!i°r^ 1  croît  ouvert  aux  bâti- 
‘  e.m  HoJandois ,  i a  république  ordon- 
S»  !!s  ?  7  retiraflèntdans  les  mois  de 

P  j  de  ,,ulLet  &  d  août,  pour  fe  mettre 
l_abn  des  ouragans  fi  fréquens  &  f, 

,neux  daHS  .^s  parages.  Les  terres  du 
amentm  qui  n  en  font  éloignées  eue 
une  lieue ,  étoient  les  plus  fertiles 
s  puis  riches  de  la  colonie.  Les  nom! 
i  il  vicies  qui  arrofoient  ce  pays 

r0n»  ’  P°rfo,efit  des  canots  chargés 
--qu  a  une  certaine  diftance  de  leur  emf 

msSrh  1  -pr0rfd!0n  des  'orfifica'! 

ns  a!iur0ïtia  Jpui fiance  paifible  de  tan» 

îi  fàm  tv  " •fieniLOire  marécageux  & 

4  hua,  J}  ailleurs  cette  capitale  .de  la 


76  Hïjloire 

Martinique  etoit  Fafyle  de  la  marine 
militaire  qui  de  tout  temps  opprima  la 
marine  marchande.  Ainfi  le  FortRoyal 
ne  pouvant  devenir  le  centre  des  affaires  y 
elles  fe  portèrent  à  Saint  Pierre. 

Ce  bourg ,  malgré  les  incendies  qui 
l’ont  réduits  quatre  fois  en  cendres ,  con¬ 
tient  encore  dix-fept  cents  quarante  huit 
maifons ,  eft  fitué  fur  la  côte  occidentale 
de  Pille  dans  une  anfe  ou  enfoncement 
à  peu  près  circulaire.  Une  partie  eft 
bâtie  le  long  de  la  mer  fur  le  rivage 
même  ,  on  l’appelle  le  mouillage  :  c  eft-la 
où  font  les  vaifleaux  &  les  magafins. 
L’autre  partie  du  bourg  eft  bâtie  fur  une 
petite  colline  peu  élevée  :  on  1  appelle  le 
fort  ,  parce  que  c’eft-là  qu  eft  placée 
une  petite  fortification  qui  fut  conftruite 
en  1 66$  ,  pour  réprimer  les  féditions 
^es  habitans  centre  la  tyrannie  du  mono¬ 
pole  ,  mais  qui  fert  aujourd’hui  a  pro¬ 
téger  la  rade  contre  les  ennemis  étran¬ 
gers.  Ces  deux  parties  du  bourg  font 
féparées  par  un  ruiifeau  ou  par  une  rivière 

guéable. 

Le  mouillage  eft  adofie  à  un  coteai 
allez  élevé,  &  coupé  à  pic.  Enferme, 
pour  ainfi  dire,  par  cette  colline  qui  lu 
intercepte  les  vents  de  1  eft  ,  les  plus  conl 
tans  &  les  plus  falutaires  dans  ces  con 
Çrées  j  expo  fe  fans  aucun  foulîle  rafr^i 
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fchiflant  aux  rayons  du  foleil  qui  lui  font 
réfléchis  par  le  coteau  ,  par  la  mer  & 
par  le  fable  noir  du  rivage  ,  ce  féjoureft 
brûlant  &  toujours  mal  fain.  D’ailleurs 
il  n’a  point  de  port  ,  &  les  bâtimens 
qui  ne  peuvent  tenir  far  fes  cures  durant 
Ihyvernage,  font  forcés  de  fe  réfugier 
au  fort  Royal.  Mais  ces  défavantages  font 
compenfés  par  les  facilités  que  préfenté 
la  rade  de  Saint  Pierre  ,  fait  pour  le 
débarquement  &  rembarquement  des 
marchandées  ,  fait  par  la  liberté  que 
donne  fa  pofition  de  partir  par  tons  les 
vents  ,  tous  les  jours ,  &  à  toutes  les 
heures. 

Ce  bourg  efl  le  premier  de  fille  qui 
Fut  bâti,  peuplé  &  cultivé.  Cefî  moins 
Dépendant  à  cette  ancienneté  qu’à  fes 
Dommodités  ,  qu’il  doit  l’avantage  d’être 
devenu  le  point  de  communication  entra 
a  colonie  &  lu  Métropole.  Saint  Pierre 
*eçut  d’abord  les  denrées  de  certains 
:antons  dont  les  habitans  fi  tués  fur  des 
: ôtes  orageufes  &  conftamment  impra- 
icables ,  ne  pouvoient  faire  commode- 
nent  leurs  achats  &  leurs  ventes  fans 
e  déplacer.  Les  agens  de  ces  colons 
l’étoient  dans  les  premiers  temps  que 
les  maîtres  de  bateau,  qui  s’étant  fait 
onnoître  par  leur  navigation  conté 
molle  autour  de  fille ,  furent  détermi- 
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nés  par  Pappât  du  gain  à  prendre  une 
demeure  fixe.  La  bon  ne  foi  feule  était 
1  ame  de  ces  liaifons.  La  plupart  de  ces 
commiflionnaires  ne  fayoient  pas  lire. 
Aucun  d’eux  n’avoit  ni  livres  ni  reriflres. 
ils  tendant  clans  un  coffre  un  lac  pour 
chaque  habitant  dont  ils  geroient  les 
affaires.  Ils  y  niettoient  le  produit  des 
ventes  ;  ils  en  tiroient  l’argent  néceffàire 
pour  achats.  Çnianci  le  fac  cto it 
P  fc  y  commiffionnaire  ne  fournit, 
foit  plus  ;  &  le  compte  fe  trouvoit  rendu. 
Cette  confiance  qui  doit  paroltre  une 
fable  dans  nos  mœurs  &  nos'  jours  de 
fraude  &  de  corruption ,  étoit  encore 
en  ufage  au  commencement  du  ficelé, 
il  exiïle  des  hommes  qui  ont  pratique 
ce  commerce  7  ou  la  fidelité  n’ avoir  pour 
garant  que  fon  utilité  même. 

Ces  hommes  Amples  furent  rempla¬ 
cés  fuccdlivement  par  des  gens  plus 
ecidiies  qui  ai  11  voient  d  Europe.  On  en 
avoit  vu  paflfer  quelques-uns  dans  la 
colonie  ,  lorfqifelle  étoit  lortie  des 
mains  des  compagnies  excîufives.  Leur 
nombre  s’accrut  a  mefure  que  les  den¬ 
rées  fe  multiplioi ent  ;  &  ils  contribuè¬ 
rent  eux-mêmes  beaucoup  à  étendre  la 
culture  par  les  avances  qu’ils  firent  à 
1  .habitant  aontles  travaux  avoient  langui 
jufqu  alors  faute  de  moyens.  Cette  corn* 
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duîte  les  rendit  les  agens  neceffaires  cîe 
leurs  debiteurs  dans  la  colonie  ,  comme 
ils  1  etoient  déjà  de  leurs  commettans  de 
la  Métropole.  Le  colon  meme  qui  ne 
leur  devoit  rien ,  tomba  ,  pour  ainfi  dire,; 
dans  leur  dépendance  ,  par  le  befoin 
qu’il -pou voit  avoir  de  leur  fecours.  Que 
le  temps  de  la  récolte  foit  retardé  ;  que 
le  feu  prenne  à  une  piece  de  cannes  ; 
qu  un  moulin  foit  démonté  ;  que  des 
eaifices  croulent  *  que  la  mortalité  fe 
mette  dans  les  beftiaux  ou  parmi  les 
efclaves  ?  que  les  fechereffes  ou  les  pluies 
ruinent  tout  :  ou  trouver  les  moyens  de 
foiitenir  1  habitation  pendant  ces  rava¬ 
ges,  &  de  remédier  à  la  perte  qu’ils 
caufent  r  Ces  moyens  lo-nt  en  vingt  mains 
différentes.  Qu’une  feule  refondu  fe¬ 
cours.  Le  calaos ,  loin  de  fe  débrouiller , 
augmente.  Ces  confidérations  détermi¬ 
nèrent  ceux  qui  n’avoient  pas  encore 
demande  du  crédit ,  à  confier  leurs  inte¬ 
rets  aux  commiffionnaires  de  Saint 
Pierre  ,  pour  etre  ,  en  cas  de  malheur 
allures  d’une  refïource. 

Le  petit  nombre  d’habitans  riches  oui 
femoloient  par  leur  fortune  être  à  l’abri 
de  ces  bel  oins ,  furent  comme  forcés  de 
s  adieffer  a  ce  comptoir.  Les  capitaines 
marchands  trouvant  un  port ,  ou  fans  for- 
tir  de  leurs  magafms  &  même  de  leurs 
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vaifTeaux  ,  Us  pouvoient  terminer  avan-# 
tagemement  leurs  affaires  ,  déferterent 
le  Fort  Royal ,  la  Trinité ,  tous  les  autres 
lieux ,  où  le  prix  des  productions  leur 
etoit  pre%i  arbitrairement  impofé  ,  ou 
les  paiemens  étoient  incertains  &  lents. 
Par  cette  révolution  ,  les  colons  fixes 
dans  leurs. atteliers  qui  exige  une  pré¬ 
sence  continuelle  &  des  foins  journa¬ 
liers  ,  ne  pouvoient  plus  fulyre  leurs  den¬ 
rées.  Us  furent  donc  obligés  de  les  con¬ 
fier  à  des  hommes  intelli gens  ,  qui  s’é¬ 
tant  établis  dans  le  feu!  port  fréquenté^ 
fe  trou  voient  à  portée  de  faifir  les  occa- 
fions  les  plus  favorables  pour  vendre  & 
pour  acheter  ^avantage  inappréciable 
dans  un  pays  ou  le  commerce  éprouve 
des  viçifEtudes  continuelles.  La  Guade¬ 
loupe  ,  la  Grenade  Suivirent  l’exemple 
de  la  Martinique.  Les  mêmes  befoins  les 
y  déterminèrent. 

La  guerre  de  1 744  arrêta  le  cours  de  ces 
profpérités.  Ce  n’eft  pas  que  la  Martini¬ 
que  fe  manquât  à  elle-même.  Sa  marine 
continuellement  exercée  ,  accoutumée 
aux.  aéhons  de  vigueur  qu’exigeoit  le 
maintien  d’un  commerce  interlope,  fe 
trouva  toute  formée  pour  les  combats. 
En  moins  de  fix  mois ,  quarante  corfaires 
armes  a  Saint  Pierre  fe  répandirent  dans 
les  parages  des  Antilles,  Us  firent  des 
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exploits  dignes  des  anciens  flibuftiers. 
Chaque  jour ,  on  les  voyoit  rentrer  en 
triomphe ,  chargés  d’un  butin  immenfe. 
Cependant  au  milieu  de  ces  avantages  > 
îa  colonie  vit  fa  navigation  ,  foit  au  Ca¬ 
nada  ,  foit  aux  cotes  Efpagnoles ,  entiè¬ 
rement  interrompue ,  &  fon  propre  ca¬ 
botage  journellement  inquiété.  Le  peu  de 
vaiffeaux  qui  arrivoient  de  France  ,  pour 
fe  dédommager  des  pertes  qu’ils  rif- 
quoient,  vendoient  fort  cher ,  achetoient 
à  bas  prix.  Ainfi  les  productions  tombè¬ 
rent  dans  l’aviliffement.  Les  terres  furent 
mal  cultivées.  On  négligea  Pentretien 
des  atteliers.Les  efcîaves  périfToient  faute 
de  nourriture.  Tout  languifioit ,  tout 
s’écroulait.  Enfin  la  paix  ramena ,  avec 
la  liberté  du  commerce  ,  Pefpoir  de  re¬ 
couvrer  l’ancienne  profpérité.  Les  évé¬ 
nement  trompèrent  les  efforts  qu’on  fit 
pour  y  remonter. 

Il  n’y  avoir  pas  deux  ans  que  les  hof- 
rîlites  avoient  ceffé  ,  lorfque  la  colonie 
perdit  le  commerce  frauduleux  qu’elle 
faifoit  avec  les  Américains  Efpagnoîs. 
Cette  révolution  ne  fut  point  l’eifet  de 
la  vigilance  des  gardes-cotes.  Comme  on 
a  toujours  plus  d’intérêt  à  les  braver 
qu’eux  à  fe  défendre  ,  on  méprife  des 
gens  foiblement  payés  pour  protéger  des 
droits  ou  des  prohibitions  fou  vent  inmf- 
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res.  Ce  fut  la  fubftitution  des  vaifieaux 
de  regiftre  anx  flottes ,  qui  mit  des  bor¬ 
nes  très-étroites  aux  entreprifes  des  in¬ 
terlopes.  Dans  le  nouveau  fyftême  ,  le 
nombre  des  bâtimens  etoit  indéterminé 
&  le  temps  de  leur  arrivée  incertain  ^  ce 
<jui  jeta  dans  le  prix  des  marchandées 
nne  variation  qui  n’y  avoit  pas  été.  Dès- 
lors  ,  le  contrebandier  qui  n’étoit  engagé 
dans  fon  opération  que  par  la  certitude 
d’un  gain  fixe  &  confiant,  cefla  de  fui- 
vie  une  carrière  qui  ne  lui  afïuroit  plus 
le  dédommagement  du  rifque  où  il  s’ex-* 
pofoit. 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfible 
pour  la  colonie ,  que  les  traverfes  qui 
lui  vinrent  de  la  Métropole.  Une  admi— 
niftration  peu  éclairée  embarrafià  de  tant 
de  formalites  ,  la  liailon  réciproque  & 
nécelfaire  des  ifies  avec  l’Amérique  fep- 
tentrionale  ,  que  la  Martinique  n’en- 
Voyoit  plus  en  1755  que  quatre  bateaux 
su  Canada.  La  direction  des  colonies 
fembée  par  l’impéritie  de  quelques  mi- 
Tiiftres  ,  dans  les  bureaux  fubaîternes  aux 
mains  de  commis  avides  &  fans  talent  , 
fur  promptement  dégradée ,  avilie  & 
proftituée  à  la  vénalité. 

Cependant  le  commerce  de  France 
ne  s’appercevoit  pas  de  la  décadence 
de  la  Martinique*  Il  trouvait  u  la  rade  de 
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Saint  Pierre  des  négocians  qui  lui  ache¬ 
taient  bien  (es  cargaisons ,  qui  lui  ren- 
voyoient  avec  célérité  fes  vai fléaux  riche¬ 
ment  charges  ;  &  il  ne  s’informoit  pas ,  fi 
c  était  cette  colonie  ou  les  autres  qui 
confommoient  &  qui  produifoient.  Les 
negres  meme  qu’il  y  portait  étaient  ven¬ 
dus  a  un  fort  bon  prix  ;  mais  il  y  en 
reftoit  peu.  La  plus  grande  partie  pafloic 
à  la  Grenade ,  à  la  Guadeloupe  ,  meme' 
aux  il  les  neutres  ,  qui  maigre  la  liberté 
illimitée  dont  elles  jouiffoient  ,  préfé- 
roient  les  eiclaves  de  traite  Franco ife  à 
ceux  que  les  Anglois  leur  of&oient  à  des 
conditions  en  apparence  plus  favorables. 
On  s  était  convaincu  par  une  allez  Ion  -  * 
gue  expérience  que  les  negres  -c hoifis.* 
qui  coûtaient  le  plus  cher  ,  enrichit 
foient  les  terres  ,  tandis  que  les  cultures 
dtperifîoient  dans  les  mains  des  negres 
achetés  à  bas  prix.  Mais  ces  profits  de  la 
Métropole  étaient  étrangers  &  prefque 
nîiifibles  à  la  Martinique. 

-  Elle  n’avoit  pas  encore  réparé  fes  per¬ 
tes  dînant  la  paix  ,  ni  comblé  le  vuide 
des  dettes  qu’une  fuite  de-  calamités  l’a-' 
voit  foliée  a  contracter ,  lorfque  la  pîu'j 
grande  de  toutes  ,  la  guerre,  ralluma  fes 
flambeaux  en  1755.  Ce  fut  pour  la 
France  une  chaîne  de  malheurs ,  qui  d’é- 
efiee  en  ecn.ec  a  de  perte  en  .perte1  fit. 
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tomber  la  Martinique  fous  le  joug  de£ 
Ànglois.  Elle  fut  reftituée  au  mois  de 
juillet.  1763  >  feize  mois  apres  avoir  été 
conquife;  mais  on  la  rendit  dépouillée 
de  tous  les  moyens  acceflbires  de  pros¬ 
périté  qui  lui  avoient  donné  tant  d’éclat* 
3Depuis  quelques  années,  elle  avoit  perdu 
fans  retour  fon  commerce  interlope 
aux  cotes  Efpagnoles.  La  ceffion  du 
Canada  lui  ôtoit  tout  efpoir  de  rouvrir 
ïme  communication  qui  n’avoit  langui 
ique  par  des  erreurs  pafiTageres.  Elle  ne 
pouvoit  plus  voir  arriver  dans  fes  ports 
les  productions  de  la  Grenade,  de  Saint 
Vincent,  de  la  Dominique  qui  étoienü 
devenues  des  poffellions  Britanniques. 
Un  nouvel  arrangement  de  la  Métropole 
qai  lui  interdifoit  toute  liaifon  avec  la 
Guadeloupe  ,  ne  lui  permettoit  plus  d’en 
rien  efpérer. 

La  colonie  toute  nue,  pourainfi  dire, 

réduire  à  elle-même, réunit  cependant , 
■d’après  le  dernier  dénombrement  qui  eft 
r  u  25  juillet  1767, dans  l’étendue  de  vingt- 
huit  paroilfes  12450  blancs  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe;i  8 14  noirs  ou  mulâtres  libres; 
70553  efclaves  ;  443  negres  marons  ou 
fugitifs  ;  84817  têtes  forment  toute  la 
population  de  l’ifle.  Le  nombre  des  naif- 
fances  fut  en  1766  dans  la  proportion 
d’un  à  trente  parmi  les  blancs  3  d’un  à 
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vingt-cinq  parmi  les  noirs.  De  cette  ob- 
fervation  ,  fi  elle  étoit  confiante  ,  il  relu  - 
teroit  que  le  climat  de  l’ Amérique  elt 
beaucoup  plus  favorable  à  la  propaga¬ 
tion  des  Africains  que  des  Européens  ; 
puifque  ceux-là  peuplent  encore,  plus  c  ans 
les  travaux  &  les  miferes  de  1  efclavage  , 
que  ceux-ci  dans  l’aifance  &  la  liberté. 
Dès-lors  on  doit  prévoir  que  la  multi¬ 
plication  des  noirs  en  Amérique  y  etour- 
fera  tôt  ou  tard  celle  des  blancs ,  &  ven¬ 
gera  peut-être  enfin  la  race  des  viéhmes 
fur  la  génération  des  oppreffeuis.. 

Les  troupeaux  de  la  colonie  font 
compofés  de  3776  chevaux  ;  de  4214 
mulets:  de  293  bourriques;  de  12376 
bêtes  à  corne  ;  de  975  cochons  ;  de 
moutons  ou  cabrits.  ^ 

Elle  a  pour  fes  vivres  i793°*> 9^ 
de  manioc  ;  3*09048  bananiers,  406 
Carreaux  &  demi  de  patates.  , 
11444  carreaux  de  terre  plantes  en 
cannes  ;  6638757  pieds  de  café  ; 

871043  pieds  de  cacao  ;  1764807  pieds 
de  coton;  59966  pieds  de  cahier  ;  61 
pieds  de  rocou ,  forment  fes  cultures. 

Ses  prairies  ou  favanes  occupent  10972 
carreaux  de  terre  ;  il  y  en  a  1 1 966  en  bois  ; 
&  8448  d’incultes  ou  d’ abandonnes. 

Le  nombre  des  plantations  où  ^  on 
cueille  le  café ,  le  coton ,  le  cacao ,  d’au- 
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moins  importa™  ,  efl  de 
duff/cre EÎÏ  3  qUe285;  oùi’°nfiffé 

ea«;  uâ  vtt°rTPont,V5  ru,ins  à 

J  ouragan  du  13  août  V^o6’  Avant 

toIt  ?o2  petites  habitations  V  "rC^mp“ 
ries  de  plus.  0ns  &  1 5  iucre- 

re'd^, “eKdu-tS  réunis  de  ,a  colonie  fe 
de  Jïre  t4^n^qUafre  n;j?lions  pelant 

brut à  trenté'miP tre  miliionsJde  ^cre 
a  fix  mille  quintaux  de  coton  4  “ie  ’ 
cents  quintaux  de  cacao.  Ceux  mii  £ 

au°lnoXPd’  nreVenU  ProP0îtionnd 
au  nombze  d  efclaves  employé  DO<ir 

i  obtenir ,  doivent  confidéor  oie  le  fur 
ces  d’une  culture  quelconque  ned'S 
pas  feulement  de  la  quantité'  dÆ 
qn  on  y  confacre ,  mais  encore  de  b  t 
Ie  UL.i  ~a  ,  °>ens  d  exploitation  dont 

enleve  en  f  plf  com?li^-  étranger 
en kv.  en  fraude  environ  un  douzième 

Métropole65  Pc  ^  U  ^  pa{fe  à  h 
commerce  de  France  expédia  en  ^,5 
feor  C2r®  batiments ,  dont  dix- 

5  f  vü  /ers  Saint  J)omingue & 

la  Guadeloupe ,  après  avoir  vendu  mS 
P“it,e  ‘  Ie  Jeur  cargaifon.  Cent  &  l!n  Je 
p  navires  abordèrent  au  bourg  Saint 
J-  «sue ,  trente-cinq  au  Fort  Royal ,  cinq, 


philosophique  &  politique.  tf 
à  la  Trinité  ,  &  deux  au  cep  François. 

Tous  ceux  qui  pat  infrindr  ou  par  de¬ 
voir  s’occupent  des  intérêts  de  la  pa¬ 
trie  ,  ne  voient  point  ians  douleur  une 
aulli  belle  colonie  que  la  Martinique 
dans  cet:  état  de  dépériffement.  On  fait  y 
il  efb  vrai  ,  que  le  centre  de  cette  ille  9 
rempli  de  rochers  affreux  ,  n’efl  point 
propre  à  îa  culture  du  lucre,  du  café , 
du  coton  ;  qu’une  trop  grande  humidité 
y  nuiroit  à  ces  produdions  ;  &;  que  li 
elles  y  réuffifibient,  les  frais  de  tranlport, 
au  travers  des  montagnes  &  des  ^pré¬ 
cipices  ,  rendroient  inutile  le  fuccés  de 
ces  récoltes.  Mais  on  pourroit  former 
dans  ce  grand  efpace  d’excellentes  prai¬ 
ries  ;  &  le  fol  n’attend  que  la  laveur 
du  gouvernement  pour  fournir  aux  Ha¬ 
bitants  ce  genre  de  fécondité  repro- 
dnéliye  des  beiîiaux  ,  ii  neccfFaires  a  la 
culture  &  à  la  fubfi  fiance.  L' il  le  a  d  au¬ 
tres  quartiers  d’une  nature  ingrate.  les 
uns  font  alternativement  en  proie  à  îa 
fécherefie  ou  a  la  pluie.  Ii  en  eii  de^ 
marécageux  ,  prefqu’entiérement  noyés 
parla  mer  ;  d’autres  ou  il  ne  croît  que 
de  ces  plantes  aquatiques  connues  Ions 
le  nom  général  de  m angles  ,  niais  de 
plu fieurs  efpeces  qui.  ne  fe  reffemblent 
pas.  Ailleurs  le  tenain  efî  fi  pierreux, 
qu’il  fe  refufe  à  tous  les  travaux  ,  ou  fi 
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fort  épuife  par  le  défaut  d’engrais ,  qu’il 
ne  mente  pas  d’étre  remis  en  valeur. 
Cependant  les  connoiffeurs  les  plus  mo~ 
deres  dans  leurs  calculs  s’accordent  tous 
a  dire,  que  les  terres  fufceptibles  d’ex- 
7  nnfes  dans  toute  leur  valeur 
poiiible  produiroient  un  revenu  de  dix- 
uut  miluons.  La  fituation  aduelle  de 
a  Martinique  e'ioigne  prodigieuiement 
ue  h  douces  efpérances. 

A  ^es,  P^pnétaires  des  terres  y  peuvent 
etre  CdviÇes  en  quatre  claftes.  La  pre¬ 
mière  pofTede  cent  grandes  fucreries 
exploitées  par  douze  mille -noirs.  La 
leconde ,  cent  cinquante  exploitées  par 
nein  mille  noirs.  La  troifieme  ?  trente- 
lix  exploitées  par  neuf  mille  noirs.  La 
quatrième ,  livrée  à  la  culture  du  café 
du  coton ,  du  cacao  ,  du  manioc  peut 
occuper  douze  mille  noirs.  Ce  que  la 
colonie  contient  de  plus  en  efclaves  des 
deux  lexes ,  eft  employé  pour  le  fervice 
u  om  el  a  que  ,  pour  la  pèche ,  ou  pour  la 
navigation. 

La  prermere  clafte  eft  toute  compofée 
de  Sens  riches.  Leur  culture  eft  pouftée 
auffi  loin  qu’elle  puiffe  aller  ;  &  leurs 
facultés  la  maintiendront  fans  peine  dans 
i  état  floriftant  oh  ils  l’ont  portée.  Les 
depenfes  même  qu  ils  font  obligés  de 
ikire  pour  la  reproduction  ,  font  moins 
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tonfiderables  que  celles  du  colon  moins 
opulent  ,  parce  que  les.  efclaves.  qui 
rai  lient  fur  leurs  habitations  doivent 
remplacer  ceux  que  le  temps  &  les  tia- 

vaux  detruifent.  11 

La  fécondé  claffe  qu  on  peut  appelle: 

celle  des  gens  ailes ,  n’a  que  la  moine 
des  cultivateurs  dont  elle  aurait  befoin , 
pour  atteindre  à  la  fortune  des  riches 
propriétaires.  Euffent-ils  les  moyens  d  a- 
cheter  les  efclaves  qui  leur  manquent , 
ils  en  feroient  détournés  par  une  tunehe 
expérience.  Rien  de  fi  mal  entendu  que 
de  placer  un  grand  nombre  de  r.egres 
la  fois  fur  une  habitation.  Les  maladies 
que  le  changement  de  climat  &  de  nour¬ 
riture  occasionne  à  ces  malheureux ,  la 
peine  de  les  former  à  un  travail  dont  ils 
n’ont  ni  l’habitude ,  ni  le  goût ,  ne  peu¬ 
vent  que  rebuter  un  colon  par  les  toins 
fatigants  &  multipliés  que  demanderont 
cette  éducation  des  hommes  pour  a 
culture  des  terres.  Le  proprietaire  le 
plus  ad  if  eft  celui  qui  peut  augmenter 
fon  attelier  d’un  fixiéme  d’ efclaves  tous 
les  ans.  Ainfi  la  fécondé  claffe  pourrait 
acquérir  quinze  cents  efclaves  par  an  , 
fi  le  produit  net  de  fa  culture  le  lui  per- 
mettoit  ;  mais  elle  ne  doit  pas  ^compter 
fur  des  crédits.  Les  négocians  de  la  Mé¬ 
tropole  ne  paroilfçnt  pas  difpoles  a  lia 
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en  accorder ,  &■  CPI)V  •  r  .r  . 
vafJIer  leurs  fbnr's  J  ?  Rotent  tra- 
7  ont  pa  v  oS^nS-r.CO'0nie’  «êtes 
qu’ils  les  ont  nom?''  °’J  ha^rdA  . 
bonvnguc.  ?  EuroPe  ou  à  Saint 

-  Ea  troifîeme  clafTe  oni  ert  '  „„ 

indigente  ne  nr-,p  r  ,  J3  ^eiî  près 
6  5  ne  peut  îortir  eTe  A  /%  ;• 

m°)-“  pas 

r-J  au  commerce  PA#  ?.  ^  nata- 

puilft  übfife  :„C  “  '«coup  ,u  e«e 

S»c  la  main  D  »>  a 

ment,  qui  puiffe  !ri  J  f  du  &°uverne- 
pour  Fêtât*  enïii  ;:0™er  ”1/°  VIe  utile 
r  argent  neceflàW  pCi-anî:  îans  intérêt 

nablement  fes  habitations1”! ^  COnXe’ 
noirs  peut  s’y  éloigner 

des  proportions  que  nous  A  lAA 
pour  la  fcco-^o  A/r  ‘  uS  avons  fixées 

Sue  colon  a  y  A  9U®  cha~ 

ler  ,  fera  e  h  "  elciaves  a  veil- 

de  cenx  dontïfe^P  °CCU^  Avantage 

■La  quatrième  clarté  j,\rr /_  \  , 

rfïï*  imPOp?ntes  que  les  fucre. 

DuifPmc  mm  °  n  oe  fecours  auffi 

puuians  pour  recouvrai-  i’\  _  j>  -a-  1 

d’où  la  guerre  A  '  ‘  etat  d  a«ance 

malheul  l’ont  fai >&  d  aiitres 

dernieres  clartés  JJ  c"  r-"  °.ir  ,a  ces  deux 

dernieres  clartés  A  ces  deux 

quinze  een  B  rfdi™ cha,,,e 
j  uuaves ,  pour  monter  au 
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niveau  de  la  profpente  que  la  natuiC 
permet"  à  leur  induftrie.  r 

Ainfi,  la  Martinique  pourrait  efperer 
de  ranimer  les  cultures  langui  liantes  , 
de  recouvrer  le  premier  éclat  de  ton 
induftrie  ,  fi  elle  recevoir  tous  les  ans 
trois  mille  negres.  Mais  eue  eft  riot» 
d’état  de  payer  ces  recrues,  &  les  rai- 
fons  de  fon  im  pu  if  an  ce  font  connues. 
On  fait  qu’elle  doit  à  la  Métropole  com¬ 
me  dettes  de  commerce,  environ  un 
million.  Une  fuite  d’infortunes  l’a  réduite 
à  emprunter  plus  de  quatre  millions  aux 
négociants  établis  dans  le  bourg  de  Saint 
Pierre.  Les  engagemens  qu’elle  a  con¬ 
trariés  à  î’occafion  des  partages  de  fa¬ 
mille  ,  ceux  qu’elle  a  pris  pour  1  acqui¬ 
sition  d’un  grand  nombre  d’habitations  , 
l’ont  rendue  infolvab'e.  Cette  fituation 
défefperée  ne  lui  permet ,  ni  les  moyens 
d’un  prompt  rétabli  (Terne  nt ,  ni  I  ambi¬ 
tion  de  remplir  toute  la  carrière  de  for¬ 
tune  qui  lui  étoit  ouverte. 

Encore  eft-elle  expofée  à  l’invafion. 
Mais  quoique  cent  endroits  de  fes  côtes 
offrent  à  l’ennemi  les  facilités  d’une  de£ 
cente ,  il  ne  f  y  fera  pas.  Elle  lui  devien¬ 
drait  inutile  ,  par  Fimpoffibiîité  de  tranfe 
porter  à  travers  un  pays  extrêmement 
haché,  fon  artillerie  j  &  fes  munitions 
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i  01  f  Royal  qui  fait  toute  h  deYenfr 
de  k  colonie.  C’eft  vers  ce  parage  feuî 
quil  tournera  fcs  voiles.  g 

Au  devant  de  ce  chef-lieu  ,  eft  un  port 
celebr  e  fit  ne  fur  ]a  partie  latérale  d’une 
large  baie  ,  dans  laquelle  on  ne  s’en¬ 
fonce  qu  en  courant  des  bordées ,  qui 
doivent  décider  du  fort  de  tout  vaiffeau 
force  d  éviter  le  combat.  S’il  a  le  défa- 

vantage  d  erre  dc<gre'e' ,  de  n’étre  qu’un 

mauvais  boulmier  ,  d’effuyer  quelque 
accident  de  la  variation  de  rafales ,  des 
coin  ans  &  des  raz  de  marée ,  il  tom- 
bera  dans  les  mains  d’un  affaillant  qui 
fauta  louvoyer  plus  heureufement.  la 
fortereffe  meme  peut  devenir  le  te'moin 
inutde  &  honteux  de  la  défaite  d’une 
efcadre  comme  elle  l’a  e'ré  cent  fois  de 
la  pi  ne  des  navires  marchands. 

L  intérieur  du  port  doit  être  détérioré 
depms  que  pour  oppofer  une  digue  aux 
Anglois  dans  la  derniere  guerre,  on  y 
a  fait  couler  des  carcalTes  de  plufimirs 
vaifleaux.  Ces  bâtunens  ont  dû  former 
un  pomt  de  rcfifiance  autour  duquel  il 
s  en  a  ma  fie  des  bancs  de  fable.  Ces 
digues  naturelles  fubfifteront  ,  quand 
meme  on  pourroit  relever  ces  vaiffeaux , 
loiten  entier,  foit  par  pièces.  Il  faudrait 
employer  les  efforts  coûteux  de  piufieurs 
curexiioIes;  pour  rendre  ce  port  aufli  bon 
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ou  il  1  etoit.Ce  travail  doit  devenir  encore 

plus  confic'érable ,  fi  le  canal  qu  on  a 

creufé  depuis  peu  pour  la  falubnte  de 
l’air  &  pour  la  facilité  des  cominum- 
cations  ,  porte  ,  comme  on  le  foupçonne  , 
de  renvafement  par  fon  embouchure. 
Cependant ,  malgré  ces  inconvemens  , 
ce  port ,  quoique  d’une  étendue  médio¬ 
cre  ,  efide  la  plus  grande  importance, 
parce  que  les  vailieaux  de  tous  les  îangs 

y  peuvent  hyverner. 

C’ell  à  fon  voifinage  que  1  anaillant 
fera  toujours  fon  débarquement ,  fans 
qu’il  foit  poffible  de  l’en  empecher ,  qoel- 
ques  précautions  que  I  on  prenne.  La 
guerre  de  campagne  qu’on  pourroit  lui 
oppofer  ne  feroit  pas  longue,  &.  Ion 
feroit  bientôt  réduit  à  s’enfevelir  dans  des 
fortifications. 

Autrefois  elles  feréduifoient  à  celles  du 
Fort  Royal  ?  où  l’ignorance  avoit  fait  en¬ 
fouir  fous  une  chaîne  de  montagnes  des 
millions  fans  nombre.  Tout  l’art  des  plus 
habiles  ingénieurs  n’a  pu  donner  aucune 
force  de  réfiftance  à  des  ouvrages  conf- 
truits  au  hafard  par  l’incapacité  meme  , 
fans  aucun  plan  fuivi.  Il  a  fallu  fe  borner 
à  creufer  dans  le  roc  ,  qui  fe  prête  aifé- 
ment  à  tout  ce  qu’on  en  veut  faire ,  des 
fouterrains  aérés ,  fains ,  propres  a  mettre 
§p.  fureté  les  munitions  de  guerre  &  d« 
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des  habîtiï  I Ies,.  fo,dats  »  <*u* 
i^re  les  P*ils 

fenternW  enrs  Peines  »  &  fe  pr£- 
auv  ?  ,fveï  »«e  nouvelle  vigueur 

^rtp*â 

■  ™  s  jr1’”  u”'iflZdSqz 

un  oprit  d  humanité.  ^ 

qu’elle  doit  exciter 

oui  efrdn  "  P“-  P?Ur  tonÆrver  une  place 
^  dominée  de  tous  les  côtes  On  a 

?"c  c.™  in  J  falloir  chercher  mi  „„fi 
ocn  ç  us  avantageufe ,  &  „„  fa  tJ°% 

Ga”ier  ’  P'“  ko»  * 

txu  , cinq  a  cent  quarante  pieds  Que  !er 

tan/cn  fr  jj‘Ui/Ievés  fu  Patate,  du  Tar- 

g=nt' for  Ic'fonR^i  *► 

_  Avec  cet  avantage  decifif,  îe  mo-ne 

dSr?"  T  ,CaUC0UP  ,d’autres  moyens  de 

fon  fm  ^ iJ  £ft 

l°n  a“ta^,  de  fo{rés  devant  1  efquels  une 

duifnfnî  r°mmeS  PeUt  arréter  l’ennemi 
j  P. 'difoiirs  jours  ,  avant  de  r enfet 

4ans  les  fortifications.  Il  eft  facile  d’ef. 
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il  ne  lui  convient  d’élever  que  de  ces 
remparts  ailés  &  mobiles  qui  vont  porter 
la  guerre  au.  lieu  de  l’attendre.  Toute 
pniftànce  qui  afpire  au  commerce,  aux 
colonies ,  doit  avoir  des  vaiffeaux  qui  en¬ 
fantent  des  hommes  ,  des  richeftês y  - 
qui  augmentent  la  population  &  la  cir¬ 
culation  ;  tandis  que  des  baftions  &  des 
foldats  ne  fervent  qu’à  confumer  des  for¬ 
ces  &  des  vivres.  En  préfumant  que  ces 
re'fiexions  n’auroient  pas  échappé  à  la 
cour  de  Vcrfailles ,  il  faut  lui  fuppofer 
des  motifs  fecrets  pour  ne  les  avoir  pas 
fui  vis.  Ce  qu’elle  peut  fe  promettre  de 
la  depenfe  qu  elle  a  faite  à  la  Martini¬ 
que^  c’eft  que  fi  cette  ifle  eft  attaquée 
par  le  feul  ennemi  qui  foit  à  craindre 
on  aura  le  temps  de  la  fecourir.  Le  génie 
Anglois  va  lentement  dans  les  fiéges.  Il 
marche  toujours  en  réglé.  Rien  ne  le  dé¬ 
tourne  d’achever  les  ouvrages  d’où  dé-* 
pend  la  fûreté  des  aftàillans.  La  vie  du 
foldat  lui  eft  plus  précieufe  que  le  temps. 
Peut-être  cette  maxime  fi  fenfée  en  elle* 
meme ,  n  eft-elle  pas  bien  appliquée 
dans  le  climat  dévorant  de  F  Amérique  * 
mais  c’eft  la  maxime  d’un  peuple  chez 

lequel  le  foldat  eft  un  homme  au  ferv**ce 
11)/  w 

de  1  état  P  &  non  pas  un  mercenaire  aux 
gages  du  prince,  Quoi  qu’il  en  foit  du 

fcul 
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foi  t  à  venir  de  la  Martinique ,  il  efr  temps 
de  connoitre  Je  fort  aâuel  de  Ja  Gua- 


Cette  ifle  ,  dont  la  forme  eft  fort  irré¬ 
gulière ,  peut  avoir  quatre-vingts  lieues 
d  oui.  Elle  eft  coupee  en  deux  par  un 
petit  bras  de  mer  qui  n’a  pas  plus  de 
deux  lieues  de  long  fur  une  de  largeur  de 
quinze  a  quarante  toifes.  Ce  canal  confia 
fous  le  nom  de  nviere  faite  ,  eft  naviga¬ 
ble  ,  mais  ne  peut  porter  que  des  bar- 
cjues  de  cinquante  tonneaux. 

(  P‘,rfI'.e  rifle  qui  donne  fon  nom 
i  la  colonif  entière ,  eft  ht  rifle  e  dans 
on  centre  ae  rochers  affreux ,  où  il  régné- 
in  froid  continuel  qui  n’y  laide  croître 
lue  des  fougères  &  quelques  arbuftes 
nutnes  couverts  de  mouffe.  Au  fommet 
le  ces  rochers-,  s’élève  à  perte  de  vue 
lans  la  moyenne  région  de  l’air ,  une 
nontagne  appelite  la  Souîphnere.  Elle 
:xhale  pat  une  ouverture ,  une  epaiïïè 
ç  noire  fumee ,  entremêlée  d’étincelles 
îlibles  pendant  la  nuit.  De  toutes  ces 
auteurs  coulent  des  fources  innombra- 
ies  qui  vont  porter  la  fertilité'  dans  les 
laines  quelles  arrofent,  &  tempérer 
air  brûlant  gu  climat  par  la  fraîcheur 
une  boifton  fi  renommée,  que  les 
talions  qui  reconnoiffoient  autrefois 

:s  '“es  >  av oient  ordre  de 
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renouveller  leurs  provifions  y  de  cetti 
eau  pure  &  falubre.  Telle  eft  la  por 
tion  de  Pille  nommée  par  excellent 
la  Guadeloupe.  Celle  qu’on  appelle  com¬ 
munément  la  Grande  Terre  ^  n’a  pas  ér 
il  bien  traitée  par  la  nature.  Elle  eft  à  I 
vérité,  moins  hachée  &  plus  unie 
mais  les  fontaines  &  les  rivières  lui  mar 
quent.  Son  fol  n’eft  pas  auiïi  fertile  ,  n 
fon  climat  auiïi  fain  &  auiïi  agréable 
Aucune  nation  Européenne  n’avoi 
occupé  cette  iïle,  lorfque  cinq  cents  cir 
quante  François  conduits  par  deux  gen 
tilshommes  nommés  Lolive  &  Duple: 
fis  y  arrivèrent  de  Diepe  le  28  jui: 
1 63^.  La  prudence  n’avoit  pas  dirig 
leurs  préparatifs.  Leurs  vivres  avoien 
été  fi  mal  choifis ,  qu’ils  s’étoient  cor 
rompus  dans  la  traverfée  ;  &  on  en  avoi 
embarqué  il  peu  ,  qu’il  n’en  refta  plu 
au  bout  de  deux  mois.  La  Métropol 
n’en  envoyoit  pas  ;  Saint  Chriftophe  e 
refufa ,  foit  par  difette  ,  fait  par  faute  d 
volonté  *  &  les  premiers  travaux  d 
culture  qu’on  avoir  faits  dans  le  pays 
ne  pouvoient  encore  rien  donner.  Il  n 
reftoit  de  reiïburce  à  la  colonie  que  dar 
les  fauvages  ;  mais  le  niperfiii  d’un  peu 
pie  ,  qui  cultivant  peu  ,  n’avoit  jama: 
formé  de  magafins,  ne  pouvoir  pas  êtr 
çpnüàéïç-bh.  On  ne  voulut  pas  fe  con 
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tenter  de  ce  qu’ils  apportaient  volon¬ 
tairement  eux  -  mêmes.  La  réfofution 
lut  pnie  de  les  dépouiller  ;  &  les  hoi- 

tiiités  commencèrent  le  6  janvier 
l6y6. 

*,^ei  ^n',)cs  ne  fe  croyant  pas  en 
état  de  refifter  ouvertement  à  un  enne- 

tni  qui  droit  tant  d’avantage  de  la  fupé- 
riorite  de  fes  armes ,  détruiiirent  leurs  vx 
cres  ,  leurs  habitations ,  &  fe  retirèrent 
dans  la  grande  terre  ou  dans  les  iiles 
TOifines.  C  eft  de-là  que  les  plus  furieux 
repayant  dans  Pille  d’où  on  les  avoir 
;naiies  >  Soient  s  y  cacher  dans  PepaifL 

ful,  des  §ré,ts-  Le  jour  ,  ils  perçoient 
îe  leurs  fléchés  empoifonnees  ,  Us  a f- 
ommoieut  a.  coups  de  maflue  tous  les 
François  qui  fe  difperfoient  pour  Ia 
:haue  ou  pour  la  ;pêche.  La  nuit,  ik 
iruloient  les  cafés  ,  &  ravageoient  les 
dan  tâtions  de  leurs  injuftes  ravifièurs 
Lne  famine  horrible  fut  la  fuite  de 
:e  SÇnro  de  guerre.  Les  colons  en  vin- 
ent  jufqu  a  brouter  l’herbe  ,  à  manger 
surs  propres  excrémens ,  à  déterrer  Jes 
aciavres  pour  s’en  nourrir.  Plufieurs  oui 
voient  ete  efclaves  à  Alger ,  déteflerent 
a  marn  qui  avoit  bnfé  leurs  fers  ;  tous 
naudiffoient  chaque  jour ,  celui  de  leur 
laiffance.  C  eue  ainfi  qu’ils  expièrent  le 
rime  de  leur  invafion  ,  jufqu’à  ce  eue 
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le  gouvernement  d’Aubert  eut  amené  la 
paix  avec  les  Sauvages  à  la  fin  de  1640. 
Quand  on  penfe  à  Pinjufbce  des  cruelles 
îiofiilités  que  les  Européens  ont  com- 
mifes  dans  toute  l’Amérique ,  on  efl 
tenté  de  fe  réjouir  de  leurs  défaites  & 
de  tous  les  fléaux  qui  fuivirent  les  pas 
de  ces  féroces  oppreffeurs.  L’humanité 
brifant  alors  tous  les  liens  du  fang  & 
,de  la  patrie  qui  nous  attachent  aux  ha- 
bitans  de  notre  hémifphere  ,  change  de 
nœuds  ,  &  va  contracter  au-delà  des 
mers  une  parenté  avec  les  fauvages  In¬ 
diens.  Us  deviennent  nos  freres  &  nos 
amis  par  le  malheur  même.  On  les 
plaint.  On  voudroitîes  fecourir.  Lapidé 
fe  révolte  contre  leurs  exterminateurs , 
&  ricpiité  n’attend  rien  de  la  tyrannie 
d’un  gouvernement  qui  s’applaudit  du 
fuccès  des  brigandages  qu’il  autorife  ou 
qu’il  commande. 

Cependant  le  fouvenir  des  maux  qu’on 
avoit  éprouvés  dans  une  ifle  envahie, 
excita  puiffamment  aux  cultures  de  pre¬ 
mière  neceffité.,  qui  amenèrent  enfuite 
celles  du  luxe  de  la  Métropole.  Le  petit 
nombre  d’habitans  échappés  aux  horreurs 
qu’ils  a  voient  méritées ,  fut  bientôt  groffi 
par  quelques  colons  de  Saint  Chrifîo.- 
pî:e  mécontens  de  leur  fituation  ;  par 
des  Européens  avides  de  nouveautés j 
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5ar  des  matelots  dégoûtés  de  la  navi¬ 
gation  ;  par  des  capitaines  meme  de 
tavire  qui  venoient  par  prudence  con- 
1er  au  fein  d’une  terre  prodigue  ,  un 
’ond  de  richeffe  fauve  des  caprices  de 
’Océan.  Mais  la  profpérité  de  la  Gua- 
leloupe  fut  arrêtée  ,  ou  traverfée  par 
les  oblîacles  qui  naiiToient  de  fa  fitua- 
ion. 

La  facilité  qifavoient  les  pirates  des 
fies  voifines  de  lui  enlever  fes  beftiaux  , 
es  efclaves ,  fes  récoltes  même ,  la  ré— 
luifit  plus  d’une  fois  à  des  extrémités 
umeufes.  Des  troubles  intérieurs  qui 
renoient  leur  fource  dans  des  jaloufies 
’autorité ,  mirent  fouvent  fes  cultiva- 
surs  aux  mains.  Les  aventuriers  qui  paf- 
dent  aux  ifles  du  vent ,  dédaignant 
ne  terre  plus  favorable  à  la  culture 
u’aux  arméniens ,  le  laifferent  attirer  à 
i  Martinique  par  le  nombre  &  la  corn- 
îodité  de  fes  rades.  La  proteâion  de 
es  intrépides  corfaires  amena  dans  cette 
le  tous  les  négocians  qui  fe  flatter  eut 
’y  acheter  à  vil  prix  les  dépouilles  de 
ennemi,  &  tous  les  cultivateurs  qui 
:urent  pouvoir  s’y  livrer  fans  inquié- 
îdeà  des  travaux  paifibles  &  floriflans. 

Cette  prompte  population  devoit  in- 
•oduire  le  gouvernement  civil  &  mili- 
tire  des  Antilles  à  la  Martinique.  Dès 
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:s  ,  le  mini  fier e  de  la  Métropole  s’en 
cupa  plus  ferieufement  que  des  au- 
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occupa  piub  itneuiemenc  q 
t^es  colonies  qui  n’etoient  pas  autant 
ions  la  diredion  ?  &  n’entendant  parler 
que  de  cette  il  le }  y  verfa  le  plus  d?en- 
eonragemens. 

Cette^  préférence  fit  que  la  Guade¬ 
loupe  n  avoit  en  1700  pour  tonte  popu¬ 
lation  que  3825  blancs;  325  fauvages , 
negres  ou  mulâtres  libres  3  6725  efcla- 
ves  ,  dont  un  grand  nombre  étoit 
Gai  a  Je  es.  Ses  cultures  fe  redinfoienl*  à 
60  petites  lucrenes  \  66  indigoteries  ;  un 
Pffi  81  e  cacao  &  beaucoup  de  coton. 
*^e  16 20  bêtes  à  poil  ?  & 

A°99  kstes  a  corne.  C’etoit  le  fruit  de 
foixante  ans  oe  travaux.  Mais  autant  fes 
premiers  elîais  furent  lents  &  bornes 
autant  fes  progrès  furent  rapides  & 
multiplies  dans  la  fuite. 

A  la  fin  de  1755  ,  la  colonie  fe  trouva 
peuplée  de  9643  blancs  ,  &  de  41 140 
efcîaves  de  tout  âge  &  de  tout  fexe. 
334  iucreries  ?  quarres  d'indigo; 
46840  pieds  de  cacao*  11700  pieds  de 
tabac;  2,  2^7,  725  pieds  de  café; 
12 , 748 , 447  pieds  de  coton ,  formoient 
la  maflè  de  fes  produdions  vénales.  Pour 
les  vivres  elle  cultivoit  29  quarres  de  ris 
€u  de  mays  1  &  1219  de  patates  & 
4  ignames  ;  2028  5 20  bananiers  ;  32  , 
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Ç77 , 950  foiles  de  manioc.  Ces  détails 
font  la  partie  de  l’histoire  du  nouveau 
monde  la  plus  effentielle  pour  l’Europe. 
Caton  le  cenfeur  les  eût  écrits.  Charle¬ 
magne  les  auroit  lus  avec  avidité.  Oui 
peut  rougir  de  s  y  arrêter  {  Ulons-eiï 
pourfuivre  le  cours.  Les  troupeaux  de 
la  Guadeloupe  confiftoient  en  4946 
chevaux  ;  2924  mulets;  125  bourriques; 
13716  bétes  à  corne  ;  11162  moutons 
ou  chevres  ;  2444  cochons.  Telle  étoit 
la  Guadeloupe  ,  lorfqu’au  mois  d’avril 
17^9 ,  elle  fut  conquife  par  les  Anglois. 

La  France  s’affligea  de  cette'  perte  ; 
mais  la  colonie  eut  des  raifons  de  fe 
confoler  de  fa  difgrace.  Durant  un  fîege 
de  trois  mois  ,  elle  avoir  vu  détruire  fes 
plantations ,  brûler  fes  bâtimens  qui  fer- 
voient  à  fes  fabriques  ,  enlever  une 
partie  de  fes  efclaves.  Si  l’ennemi  avoir 
été  obligé  de  fe  retirer  après  tous  ces 
dégâts,  l’ifle  reftoit  fans  reffburce.  Pri¬ 
vée  du  fecours  de  la  Métropole  ,  qui 
n’  avoir  pas  la  force  d’aller  à  fon  fecours; 
&  faute  de  denrées  à  livrer  ,  ne  pouvant 
rien  efpérer  des  Hollandois  que  la  neutra¬ 
lité  amenoit  fur  fes  rades  ,  elle  n’auroit 
pas  eu  de  quoi  fubfifter  jufqu’au  temps 
des  reproductions  de  la  culture. 

Les  conquérans  la  délivrèrent  de  cette 
inquiétude.  A  la  vérité  les  Anglois  ne 
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l01lC  Pas  marchands  dans  leurs  colonies 
les  proprietaires  des  terres  qui  pour 
la .  plupart  rendent  en  Europe  /en" 
voient  a  leurs  repre'fentans  ce  qui  leur 
ert  neceflaire  ,  &  retirent  par  le  re¬ 
tour  ue  leur  vaiffeau  la  re'coite  entière 
uetleiu-s  fonds.  Un  commiffionnaire 
etdou  caris  quelque  port  de  la  Grande- 
i-Jietagne ,  efl  charge'  de  fournir  l’habita, 
lion  oc  d  en  recevoir  I es  produits.  Cette 
.méthode  ne  pouvoir  être  pratiquée  à  la 
Guac.eloupe.  Il  fallut  que  le  vainqueur 
aCiOptat  a  cet  egard  J’ufàge  des  vaincus. 
j_.es  Anglois  prévenus  des  avantages  qus 
ti.üice  retiroit  de  fon  commères 
uyec  les  colonies ,  fe  hâtèrent  d’expé- 
dier  comme  elle  des  vaiffeaux  à  fille 
conquife  ,,  &  multiplièrent  tellement 
leurs  expéditions  que  la  concurrence 
excedant  de  beaucoup  la  confommation 

j mt01j)T-er  a  -piax  touces  les  march an- 

lies  d  Europe.  Le  colon  en  eut  prefque 

pour  rten  ,  &  par  une  fuite  de  cette 
lut  abondance  ,  obtint  de  longs  délais 
pour  le  paiement. 

A  ce  crédit  de  neceüîite  %  fe  joiVnit 
bientôt  un  crédit  de  fpéculation  ,  qui 
niit  la  colonie  en  état  de  remplir  fes 
engagemens.  Une  grande  quantité'  de 
negres  y  furent  tranfportes  ,  pour  y  ac- 
ceierer  &  multiplier  la.  valeur  des.  c.uK 
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tures.  On  a  dit  dans  cent  mémoires  qui 
fe  font  copies  les  uns  des  autres  ,  que  les 
Angîois  en  avoient  fourni  trente  mille  il 
la  Guadeloupe ,  durant  les  quatre  ans 
&  trois  mois  qu’ils  en  étoient  refiés  les 
maîtres.  Les  regiflres  des  douanes  [dont 
il  efl  difficile  de  contefîer  l’autorité  , 
puilqu’il  n’y  ayoit  aucune  raifon  de 
fraude  ,  attellent  qu’il  faut  réduire  ce 
nombre  à'  18721.  C’en  étoit  affez  pour 
donner  à  la  nation  l’efpérance  la  mieux 
fondée  de  retirer  de  grands  profits  de  far 
nouvelle  conquête.  Mais  fon;ambition  fut 
bien  trompée  ;  &  la  colonie  avec  fes 
dépendances  fut  reflituée  à  fon  ancien 
poflèffeur  au  mois  de  juillet  ij6 3. 

On  doit  entendre  par  dépendances  de 
la  Guadeloupe  ,  plufieurs  petites  ifles 
qui  ,  comprifes  dans  le  diflriél  de  fon 
gouvernement  ,  étoient  tombées  avec 
elle  fous  le  joug  des  Angîois,  Telle  efl 
la  Défirade  ,  que  la  mer  femble  en  avoir 
détachée  ,  &  qu’elle  en  fépare  par  un 
canal  affez  étroit.  C’efl  une  efpece  de 
rocher  011  l’on  ne  peut  cultiver  que  du 
coton.  On  ignore  en  quel  temps  préci- 
fément  elle  a  commencé  à  être  habitée.. 
On  fait  feulement  que  ce  petit  établiiTe— 
ment  efl  affez  moderne. 

Les  Saintes  éloignées  de  trois  lieues 
de.  la-  Guadeloupe  foiit  deux  très-petites 
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3iles  ,  qui  avec  un  iflot  forment  uf| 
triangle ,  efl  un  aiTez  bon  port.  Trente 
François  qu’on  y  avoit  envoyés  en  1648 
furent  bientôt  forces  de  les  évacuer  * 
par  une  fechereflè  extraordinaire  qui 
tarit  la  feule  fontaine  ou  l’on  puifoit  de 
l’eau  ,  avant  qu’on  eût  eu  le  temps  de 
faire  d  es  citernes.  On  y  retourna  en 
1652  ,  &  l’on  y  établit  des  cultures  du¬ 
rables  qui  produifent  aujourd’hui  cin¬ 
quante  milliers  de  cale,  &  quatre-vingt- 
dix  milliers  de  coton, 

C’eft  peu  de  choie ,  &  c’eil  encore 
plus  que  ne  fournit  Saint  Barthelemi  p 
que  cinquante  François  occupèrent  en 
1648.  Ils  y  furent  malïacres  en  16)6 
par  une  armée  Caraïbe,  formée  a  Saint 
Vincent,  à  la  Dominique  ,  &  ne  furent 
remplaces  qu’allez  long-temps  apres.  La 
loi  de  cette  ifle  peu  étendu  ,  fort  mon- 
tueux  ,  efl  exceffivement  ingrat  ;  mais 
elle  racheté  ce  défaut  par  la  commodité 
d’un  port  ,  ou  des  flottes  nombreuses 
trouvent  un  fur  afyle.  La  miferè  des  ha- 
bi  ans  efl  11  connue  que  les  cor  (aires 
Ar.glois  qu’on  y  a  vu  fouvent  relâcher 
dans  les  dernieres  guerres  ,  y  ont  tou¬ 
jours  fidèlement  payé  le  peu  de  rafraî¬ 
chi  (Siemens  qu’on  a  pu  leur  fournir, 
quoiqu’on  n’eut  pas  la  force  de  les  y 
contraindre.  Il  y  a  donc  encore  de  1$ 
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pitié  ,  même  entre  des  ennemis  ,  & 
dans  Famé  des  corfaires  !  Ce  rfefl:  donc 
que  la  crainte  &  l’intérêt  qui  rendent 
Fliomme  méchant.  Il  n’ell  jamais  cruel 
gratuitement.  Le  pirate  armé  qui  pille 
un  vaiffeau  richement  chargé  ,  n’eft  pas 
fans  équité  ni  fans  entrailles  pour  des 
infuîaires  que  la  nature  a  lailfés  fans  ref- 
foiirce  &  fans  défenfe. 

Marie  Galante  fut  enlevée  a  fes  habi- 
tans  naturels  en  1648.  Les  François  que 
la  violence  y  avoir  établis  ,  y  furent 
long-temps  inquiétés  par  les  fauvages 
des  illes  voifmes  ;  mais  ils  font  enfin 
paifibles  poffeffeurs  d’un  pays  qu’ils  ont 
cultivé  ,  après  l’avoir  dépeuplé.  Cette 
ifle  moins  grande  qu’elle  rfcfi  fertile  ? 
produit  huit  mille  quintaux  de  café  y 
mille  quintaux  de  coton  ,  un  million 
pefant  de  fucre.  Si  ces  fupputations  fré¬ 
quentes  dans  cet  ouvrage  fatiguent  un 
le  deux*  oifif  qui  n’aime  point  à  compter 
fes  revenus  ,  de  peur  de  trouver  des 
bornes  a  fes  depenfes  ?  on  efpere  qu’el¬ 
les  ennuieront  moins  des  calculateurs 
politiques  qui  trouvant  dans  la  popula^ 
tion  &  la  produâion  des  terres  ,  la 
jufîe  mefure  des  forces  d’un  état  ?  ne 
fauront  mieux  comparer  les  reflources 
naturelles  des  différentes  nations.  Ce 
n’efi:  que  par  un  regiftre  bien  ordonné 
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àe  cette  efpece ,  qu’on  peut  juger  avec- 
quelque  exaâitude  de  l’état  aéhiel  des^ 
puilîances  maritimes  &  commerçantes 
qui  ont  de^  etaoliflémens  en  Amérique» 
Ici  l’exadi tude  fait  le  mérite  de  l’ou¬ 
vrage^  ,  &  1  on  doit  peut-être  tenir  corn- 
p te  a  1  auteur  des  agrémens  qui  lui 
manquent,  par  1  utilité  qui  les  remplace.. 
Allez  ^  de,  tableaux  éloquens  ,  de  pein-~ 
tmes  ingenieufes  ,  amufënt  &  trompent 
la  multitude  fur  les  pays  éloignés.  Il  elîr 
temps  d’apprécier  la  vérité  le  réfui  ta  t 

de  toutes  les  hiftoires  qu’on  a  faites ,  & 
de  lavoir  moins  ce  qifils  ont  été,  que 
ce  qu  ils  font.  Car  l’hiftoire  du  paffé 
nappai  tient  guere  plus  au  fiecle  où  nous 
vivons que  celle  de  l’avenir.  Encore 
une  fois^ ,  qu  on  ne  s’étonne  plus  de 
voir  répéter  fi  fouvent,un  dénombre¬ 
ment  de  negres  &  d’animaux,  un  étatr 


~  umciii  d  1  eipni ,  îont 

pourtant  les  elemens  de  la  fociété  la 
véritable  &  l’unique  bafe  de  la  repro¬ 
duction  des  hommes.  C’eft  avec  Tes 
chevaux- ,  les  bourriques  ,  les  cochons 
qpe  nous  cultivons  nos  terres  ,  c’eft  par- 
eux  que  nous  fubfi lions.  Pourquoi  nous 
rebuter  de  les  voir  dans  ..un  livre  qui 
bqus  préfente  nos  richeilés  ?  Réfumoas, 
&  ^IPputons  celles  de  k.  Guadeloupe^ 
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Par  le  dénombrement  de  1767  ,  cette 
xlle  ,  en  y  renfermant  les  petits  établilfe- 
mens  dont  on  vient  de  parler  ,  a  11863 
blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe,  752 
noirs  ou  mulâtres  libres  ;  72761  efcla- 
ves  :  ce  qui  fait  une  population  totale 
de  8 5 376  perfonnesv 

Ses  troupeaux  comprennent  506a 
chevaux  ;  48  mulets  ;  m  bourriques  ; 
17378  bêtes  â  corne  ;  14895:'  moutons 
ou  cabrits  ;  2669  cochons. 

Elle  a  pour  fes  vivres  3047621 S 
foffes  de  manioc  ;  2819262  bananiers,, 
2118  carreaux  de  terres  plantes  en  igna¬ 
mes  &  en  patates» 

^  Dans  ces  cultures  on  compte 
pieds  de  rocou  ;  327  pieds  de  cailler  : 
I34294  pieds  de  cacao;  5881176  pieds 
de  café  ;  12156769  pieds  de  coton; 
21474  carreaux  de  terre  plantes  en 
cannes. 

Ses  bois  occupent  22097  carreaux 
de  terre.  Il  y  en  a  20247  en  Pairies  ;  & 
6405  d’incultes  ou  d’abandonnés. 

1582  habitations  feulement  cultivent 
le  coton  ,  le  café,  le  cacao  T  les  vivres” 
on  ne  fait  de  fucre  que  dans  401.  Ces 
fiicreries  ont  140  moulins  à  eau  ,  263 
•  â  bœufs  ^  &  ii  à  vent»  3 

#  Les  productions  de  la  Guadeloupe ,  en 
ajoutant  celles  qu’y  verfentles  petites  iiles 
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qui  lui  font  foumifes ,  s’élèvent  annuelle- 
ment  a  30000000  pefant  de  fucre  brut  à 
16000000  de  fucre  terré  ,  à  21000  quin¬ 
taux  de  café,  à  3200  quintaux  de  coton  y 
à  80  quintaux  de  cacao.  C’eft  plus  à  pro¬ 
portion  que  ne  donne  la  Martinique,  dont 
le  fol  paroît  être  pourtant  de  meilleure 
qualité.  Mais  il  y  a  trois  caules  fenfibles 
de  cette  fiipéiiorité.  La  Guadeloupe 
occupe  un  plus  grand  nombre  de  fes 
efclaves  à  la  culture  que  la  Martinique  y 
qui  fe  trouvant  à  la  fois  marchande  & 
agricole  ,  emploie  néceffairem ent  beau¬ 
coup  de  negres  dans  fes  bourgs  &  fa 
navigation.  La  Guadeloupe  a  moins  d’en- 
fans  ,  parce  qu’on  n’a  porté  dans  fes 
atteliers  récemment  formés  ,  que  des 
hommes  faits  ou  prefque  faits  ;  &  que 
les  femmes  d’Afrique  n’accouchent  guère 
que  deux  ans  après  leur  arrivée  en 
Amérique  ,  foit  que  le  changement  de 
climat  &  d’alimens  ait  altéré  leur  ccnf- 
titution  ,  foit  qu’il  faille  attribuer  ce 
retardement  de  fécondité  à  un  relie  de 
pudeur  dont  elles  font  plus  fufceptibles 
qu’on  ne  le  penfe.  Enfin  ,  une  grande 
quantité  de  ces  noirs  a  été  placée  fur  un 
terrain  neuf  ;  &  un  fol  qu’on  défriche 
rend  toujours  des  récoltes  plus  abon¬ 
dantes  que  des  champs  épuifés  par  un# 
longue  exploitation* 
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Mais  fi  1  on  en  croit  des  obiervateurs 
tres-intelHgens  ,  lu  colonie  ne  doit  pas 
efperer  d’attendre  fes  cultures.  La  partie 
connue  fous  le  nom  de  la  Guadeloupe 
etoit  depuis  long -temps,  difent-ils  ; 
dans  fon  plus  haut  degre  de  rapport  ; 
&  la  grande  terre  qui  efl  aujourd’hui 
prefque  toute  nouvellement  defrichee  ? 
fournit  a  peu  près  les  trois  cinquièmes 
des  produits  de  Fetablifièment  entier. 
Ce  fera  beaucoup  ,  fi  cette  portion  de 
Fille  peut  fe  foutenir  dans  l’etat  florifi 
faut  ou  un  heureux  hafard  l’a  portée^ 
Ses  terres  font  naturellement  arides  a 
d  ')'i  appauvries  par  une  culture  forcée 3 
&  d’autant  plus  expofees  aux  ficherefies 
communes  dans  ces  climats  ,  qu’il  y 
refie  à  peine  un  arbre.  L’exploitation  en 
efi  d’ailleurs  difficile  &  difpendieule.  Ce 
n’efi  qu’en  augmentant  chaque  jour  fon 
travail ,  les  depenfes  ,  &en  reveifantcon- 
tinueîîement  fur  fon  fol  le  produit  net  de 
fes  récoltés ,  qu’elle  parviendra  à  obtenir 
la  meme  quantité  de  reproductions. 

Cependant  beaucoup  de  gens  penfent 
que  la  Guadeloupe  peut  augmenter  fes 

cinquième  ,  &  que  l’é- 


revenus 


d’un 


poque  ce  cet  accroiliement  ne 
pas  être  fort  éloignée.  La  colonie  n’a 
pas  des  dettes  conliierables.  Avec  moins 
4e  befoins  que.  les  illes  où  la  richefe 


m  #  mjîoïre 

a  depuis  long-temps  multiplie  les  cfefirs 
&les  goûts  ,  elle  peut  accorder  davantage 
au  progrès  de  fes  cultures.  Sa  fituation  au 
milieu  des  établiflemens  Anglois  & 
Hollandois  lui  donne  la  facilite'  de  leur 
livrer  en  fraude  le  quart  de  fes  fiacres  & 
de  fes  cotons  à  un  prix  plus  haut  qu’elle 
ne  les  vendroit  aux  navigateurs  de  la 
Métropole  ,  &  d’en  recevoir  en  échange 
des  efcîaves  &  quelques  autres  mar¬ 
chandées  qu’elle  obtient  à  meilleur 
marché.  La  réunion  de  fes  circonftan- 
ces  fait  préfumer  que  la  Guadeloupe  arri¬ 
vera  bientôt  d’elîe-mème  air  faîte  de 
fa  ^profpérité ,  fans  le  fecours  &  mal¬ 
gré  les  entraves  du  gouvernement. 

En  effet ,  la  cour  de  Verfailles  paro ît 
moins  occupée  du  foin  de  s’affurer  la 
propriété  de  cette  ifle  que  des  autres. 
On  n’y  a  pas  ordonné  les  memes  forti¬ 
fications  qn’ ailleurs.  Peut-être  a-t-orr 
penfé  qu’un  établifiement  qui  a  une  fl 
grande  circonférence  ,  ne  pouvoit  pas 
erre  défendu  ?  Peut-être  n’y  a  t-on  pas 
trouve  des  pofitions  favorables  pour 
des^  citadelles  ?  Peut-être  enfin  a-t-on 
j-ugé  que  les  forces  de  la  Martinique, 
jointes  à  celles  qu’on  doit  établir  à 
Sainte  Lucie  ,  fuffiroient  pour  la  défenfa 
de  cette  ifle  importante. 

Quel  que  foit  le  motif  de  cette  cca- 
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duite  ^  il  eft  certain  que  l’état  floriflanC 
où  la  Guadeloupe  avoit  été  élevée  par  les 
Anglois  qui  l’avoient  conquife,  frappa 
tout  le  monde,  lorfqu’ils  la  rendirent 
à  la  paix.  On  conçut  pour  elle  ce  fen- 
timentde  confidération  qu’infpire  l’opu- 
lence.  La  Métropole  la  vit  avec  une 
forte  de  refpeth  JufqiPalors  ,  cette  ifle 
avoit  été  fùbordonnée  à  la  Martinique  , 
.comme  toutes  les  ides  du  vent.  On 
la  délivra  de  cette  dépendance,  en  lui 
nommant  un  gouverneur  ,  un  intendant. 
Ces  nouveaux  adminiftrateurs  voulant 
fignaler  leur  arrivée  par  quelque  chan¬ 
gement  ,  au  lieu  de  !  aider  reprendre  aux 
denrées  de  cette  iile ,  la  route  qu’elles 
avoienr  toujours  fuivie  ,  formèrent  le 
plan  de  les  faire  paflfer  directement  en 
Europe.  Ce  fyftème  plut  à  des  habitans 
qui  dévoient  à  la  Martinique  deux 
millions,  qu’ils  ne  vouloient  pas  fi  tôt 
payer  ;  &  l’on  trouva  le  fecret  de  le  faire 
adopter  au  miniftere  de  la  Métropole. 
Dès  lors  toute  communication  fut  févé~ 
rement  interdite  aux  deux  colonies , 
qui  devinrent  aulïi  étrangères  l’une  à 
l’autre  ,  que  fi  elles  avoient  appartenu 
à  des  puifiances  rivales  ou  même  enne¬ 
mies. 

La  Guadeloupe  fut  levérement  punie 
d’un  arrangement  qu’elle  a,voit  vivement 
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loliicite.  Ju  fq u  alors  lès  liailons  direétes 
avec  la  France  s’étoient  bornées  au 
commerce  de  fix  ou  fept  vailîèaux  par 
an.  Ce  nombre  augmenta  par  les  nou¬ 
velles  difpofition's  ;  mais  non  jufqu  a  la 
décharger  de  la  totalité  de  fes  produc¬ 
tions.  La  nécelfité  &  l’impoffibilité  de 
les  vendre ,  réduifirent  à  les  livrer"1  en 
fraude  à  vingt  pour  cent  meilleur  mar¬ 
ché  quelles  ne  fe  vendoient  à  la  Mar¬ 
tinique  ,  ou  elle  en  auroit  obtenu  le  prix 
courant ,  fi  elle  avoitpu  les  y  faire  palfer, 
*G’eft  ainfi  qu’il  lui  en  a  coûté  fix  mil¬ 
lions  deux  cents  mille  livres ,  pour  payer 

à  F  Angleterre  cinq  millions  qu’elle  lui 
devoit. 

Cette  dette  qui  provenoit  des  avances 
faites  à  la  colonie  ,  pendant  que  la 
Grande  Bretagne  y  donnoit  des  loix  , 
caufoit  de  l’ombrage  au  miniftere  de 
France.  On  craignoit  que  les  deux’ parties 
ne  cherchaffent  à  la  faire  durer,  afin 
d’avoir  des  prétextes  pour  perpétuer 
leurs  liaifons.  Ce  foupçon  le  détermina 
à  ordonner  que  tous  les  comptes  fuffent 
foldés  dans  un  efpace  de  temps  fixe  & 
borné.  Un  pareil  aéte  d’autorité  qui  for- 
çoit  les  colons  de  la  Guadeloupe  à  le 
priver  de  toutes  les  jouilfances  de  luxe  , 
devoit  écarter  nécelfairement  les  naviga¬ 
teurs  François  d’une  ille ,  où  ils  ne  pou- 


philosophique  &  politique .  ï  ï  > 

Soient  rien  vendre  de  leurs  marchand!- 
fes  ,  ni  rien  acheter  eux-mêmes  qu’avec 
des  métaux.  Ce  n’étoit  donc  pas  une 
circonfîance  favorable  pour  rompre  en¬ 
tièrement  les  communications  ouvertes 
depuis  long-temps  entre  la  Martinique  & 
la  Guadeloupe. 

Dans  tout  autre  temps  même  ,  ce 
projet  auroit  dû  être  exécute  avec  beau¬ 
coup  de  lenteur  &  de  précaution  , 
comme  la  plupart  des  nouveautés  poli¬ 
tiques  qui  veulent  être  préparées  &  con¬ 
duites  avec  modération.  Les  rades  de  la 
Guadeloupe  font  mauvaifes.  Le  cabo¬ 
tage  fur  ces  côtes  efc  difficile.  Les  mar¬ 
chand}  fes  y  éprouvent  des  avaries  fré¬ 
quentes  à  l’embarquement  &  au  débar¬ 
quement.  Ces  raifons  jointes  a  d’autres 
avaient  détourné  les  négociahs  de  la 
Métropole  d’ouvrir  un  commerce  im¬ 
médiat  avec  la  colonie  ,  malgré  les 
inconvéniens  &  les  frais  ou  les  expo- 
foient  les  voies  détournées.  Il  fe  mêîoit 
du  préjugé  dans  leur  répugnance  ;  mais 
on  ne  pouvoir  les  en  guérir  que  par  des 
précautions.  Il  falloit  attirer  les  vaiffeaux 
d’Europe  dans  la  colonie  par  quelques 
privilèges'  >  par  quelques  faveurs  qui 
balançaient  les  inconvéniens  qui  les 
éloignoient.  Avec  ces  ménagemens  ,  la 
révolution  feroit  arrivée  par  dégrés ,  & 
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pour  ainfi  dire,  d’elle-même.  Eu  un  mot  ' 
on  devoir  faire  venir  les  navires  de 
r rance  pour  écarter  ceux  de  la  Marti- 

riK!l'e  i  &  non  pas  écarter  les  navires  de 
la  Martinique  ,  pour  faire  venir  enfuite 

ceux  de  France ,  qui  pouvoient  ne  pas 
arriver.  r 

Tel  etoit  1  intérêt  du  commerce  foli~ 

Virement  envifagé.  Peut-être  étoit-il  en 

opponrion  avec  des  intérêts  poüti- 

-ques  beaucoup  plus  importais.  On  en 
jugera. 

ta  France  n’a  pas  eu  jufqu’ici  la 
force  ue  protéger  efficacement  fes  colo¬ 
nies  ,  ni  d  inquiéter  celles  de  la  puiffance 
quelle  a  le  puis  à  redouter/ Elle  ne 
peut  fe  procurer  ce  double  avantage 
que  par  une  marine  égale  à  celle  dun 
peuple  qui  fe  déclare  lui-même  fon  en- 
*■  ■  nemi  naturel.  Juiqu  a  cette  époque ,  d’où 
fa  fituation  afluelle  paroît  l’éloigner  de 
plus  en  plus,  il  lui  convient  du  moins 
que  fes  établiffemens  du  nouveau  mon- 

r  æ  pour ainfî dire,  en  état  defe 

luffire  a  eux-mêmes  durant  la  guerre 
Ils  le  pouvoient,  lorfque  la  Martinique 
etoit  le  centre  de  toutes  les  poffeffions 
du  vent.  De  cette  ifle ,  remplie  de  négo. 
dans ,  de  gens  de  mer ,  &  la  plus  lieu- 
reufement  fituée  des  ifles  Françoifes 
par  rapport  aux  vents  qui  régnent  dans 
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©es  parages  ,  partoient  des  fecours 
d’hommes ,  d’armes ,  de  vivres  ,  qui  arn 
rivoient  en  vingt-quatre  heures  dans  les 
autres  colonies  ,  avec  une  certitude 
morale  de  n’ètre  pas  interceptes  ,  malgré 
la  force  &  la  multiplicité  des  efcadres 
deftinées  à  traverfer  cette  communica¬ 
tion. 

Ce  n’étoit  pas  tout.  De  nombreux 
effaims  de  corfaires  fortis  de  fes  ports  , 
réduifoient  le  commerce  de  la  Grande 
Bretagne  à  ne  marcher  que  fous  convoi  * 
&;  comme  les  convois  ne  pouvoient  pas 
fe  fuccéder  allez  régulièrement  pour  for¬ 
mer  un  approvisionnement  continu  à 
un  climat  ou  le  comeftible  ne  peut  fe 
garder  long-temps,  les  illes  Angloifes 
étoient  fouvent  réduites  à  une  grande 
difette.  Les  Provinces  de  l’Amérique 
Septentrionale  cherchaient ,  il  efl:  vrai , 
à  remplir  ce  vuide  ;  mais  comme  le  peu 
de  prix  de  leurs  cargaifons  ne  compor- 
toit  pas  la 'précaution  d’un  convoi,  ?  ar¬ 
mateur  François  pourvoit  s’aflurer  par  la 
petite  guerre  deux  cinquièmes  fur  leur 
navigation  aux  colonies  méridionales. 
Audi  la  vigilance  &  l’habileté  des  Gar¬ 
des-cotes  Anglois  n’ont  pas  empêché, 
que  les  corfaires  de  la  Martinique  n’aient 
vendu  durant  la  derniere  guerre  pour 
trente  millions  de  prifes ,  quoiqu’il  y 
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ait*  eu  beaucoup  de  marchandifes  quî 
n  aient  pas  été  vendues  le  quart  de  ce 
qu  elles  ayoient  coûté. 

Tous  ces  avantages  de  la  Martinique 
auxquels  la  Guadeloupe  avoir  une  part 
accefloue^,  &  qui  contnbuoient  beau¬ 
coup  à  ^’approvifionement  des  deux 
ijles  &  à  la  ruine  de  celles  de  l’ennemi 
Ici  ont  tou  t-a- fait  perdus,  par  le  mur  de 
leparation  cleve  par  la  Métropole  entre 
les  colonies.  On  n’y  verra  plus  ni  né<?o- 
cians ,  ni  matelots ,  ni  navires  fixés  *b& 
li  les  hoftili tés  recommencent ,  il?ne 
foj.a  pas  pofiible  d  y  faire  le  moindre 
armement.  G  efl  a  la  cour  de  Merlaiîles 
d-  j^gei  >  fi  ia  navigation  dire 61: e  des 
ports  du  Royaume  a  la  Guadeloupe  peut 
la  dédommager  de  ce  ùcrifice .  Il  efl  des 
intérêts  qui ,  par  leur  importance ,  exi¬ 
gent  des  réflexions  plus  profondes 
encore  :  ce  font  ceux  de  Saint  Do- 
mingue. 

Cette  ifle  a  cent  ioixante  lieues  de 
long.  Sa  largeur  moyenne  efl  à  peu  prés 
de  trente  ,  &  fon  circuit  de  trois  cents 
cinquante  ou  de  fix  cents  en  faifant  le 
tour  des  anfes.  Elle  efl  coupée  dans 
toute  fa  longueur  qui  va  de  l’efl  à  l’ouefl , 
par  une  chaîne  de  montagnes  couvertes 
de  bois  ,  qui  s’élevant  en  amphithéâtre , 
forment  une  des  plus  belles  perfpefliyes 
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du  monde.  Pluneurs  de  ces  montagnes 
étoient  autrefois ,  &  font  peut-être  en¬ 
core  remplies  de  mines.  De  plus  heu- 
reufes  ,  font  ouvertes  a  la  culture.  Pref- 
que  toutes  forment  des  vallons  d’une 
température  délicieufe.  Mais  les  plaine? 
â  qui  la  nature  a  donné  la  fertilité  pour 
apanage  ,  exhalent  un  air  brûlant  qui 
devient  prefque  infupportahle  dans  les 
îieux  fur-tout ,  où  la  cote  rétrécie  par  le 
dos  des  montagnes  ,  reçoit  des  flots  & 
des  rochers  une  double  réverbération 
du  foleil. 

L’Efpagne  occupoit ,  fans  fruit  comme 
fans  partage  ,  cette  grande  pofleffion , 
îorfque  des  Anglois  &  des  François  qui 
avoient  été  chaffés  de  Saint  Chriftophe, 
s’y  réfugièrent  en  1630.  Quoique  la 
côte  feptentrionale  où  ils  s’étoient  d’a¬ 
bord  établis ,  fût  comme  abandonnée ,  ils 
fentirent  que  pouvant  y  être  inquiétés 
par  leur  ennemi  commun ,  ils  dévoient 
fe  ménager  un  lieu  sûr  pour  leur  re¬ 
traite.  On  jeta  les  yeux  fur  la  Tortue  , 
petite  ille  fituée  à  deux  lieues  de  la 
grande  ;  &  ving-cinq  Efpagnols  qui  la 
gardoient ,  fe  retirèrent  à  la  première 
fommation. 

Les  avanturiers  des  deux  nations, 
maîtres  abfolus  d’une  ifle  qui  avoit  huit 
lieues  de  long  fur  deux  de  large ,  y  trou- 
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verent  un  air  pur  ,  mais  point  de  riviere 
&  peu  de  fontaine.  Des  bois  précieux 
couyroient  les  montagnes  ;  des  plaines 
fécondés  attendoient  des  cultivateurs, 
La  côte  du  nord  paroiffoit  innacceffible  * 
Celle  du  fud  offiroit  une  rade  excellente , 
dominée  par  un  rocher  qui  ne  demandoiü 
qu’une  batterie  de  canons  pour  défendre 

l’entrée  de  Tille. 

♦ 

Cette  heureufe  pofïtion  attira  bientôt 
à  la  Tortue  une  foule  de  ces  gens  qui 
cherchent  la  fortune  ou  la  liberté.  Les 
plus  modérés  s’y  livrèrent  à  la  culture 
du  tabac  ,  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  de  la 
réputation.  Les  plus  adifs  alloient  chat 
fer  des  bœufs  fauvages  à  Saint  Domingue, 
dont  ils  vendoient  les  peaux  aux  Hollan- 
dois.  Les  plus  intrépides  armèrent  en 
courfe ,  &  firent  des  acfions  d’une  té¬ 
mérité  brillante  dont  le  fouvenir  durera 
long-temps. 

Cet  établifiement  alarma  la  cour  de 
Madrid.  Jugeant  par  les  pertes  qu’elle 
efiiiyoit  déjà  ,  des  malheurs  qui  la  me- 
naçoient ,  elle  ordonna  la  deftrudion  de 
la  nouvelle  colonie.  Le  général  des  Ga¬ 
lions  choifit,  pour  exécuter  fa  commit- 
fion ,  Tinftant  ou  la  plupart  des  braves 
habitans  de  la  Tortue  étoient  à  la  mer 
ou  à  la  chalfe.  Jl  fit  prendre  ou  pafler  au 
fil  de  l’épée  y  avec  la  barbarie  qui  étoit 
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alors  fi  familière  à  fa  nation ,  tous  ceux 
qu’il  trouva  ifolés  dans  leurs  habitations , 
&  il  fe  retira  fans  lailïer  de  garnilon  , 
perfuadés  que  les  vengeances  qu’il  venoit 
d’exercer  rendoient  cette  précaution 
inutile.  Mais  il  éprouva  que  la  cruauté 
n’eft  pas  le  meilleur  garant  de  la  domi¬ 
nation. 

Les  aventuriers  ,  inftruits  de  ce  qui 
venoit  de  fe  palier  à  la  Tortue,  avertis 
en  même  temps  qu’on  venoit  de  former 
à  Saint  Domingue  un  corps  de  cinq 
cents  hommes  defiinés  à  les  harceler, 
fentirent  qu’ils  ne  pouvoient  éviter  leur 
ruine  qu’en  ceffant  de  vivre  dans  l’anar¬ 
chie.  Aufli-tôt  facriliant  l’indépendance 
individuelle  à  la  fureté  faciale  ,  ils  mirent 
à  leur  tête  Willis  ,  Angîois  qui  s’étoit 
diffingué  dans  cent  occafions  par  fa 
prudence  &  par  fa  valeur.  Sous  la  con¬ 
duite  de  ce  chef,  on  reprit  poffellion , 
fur  la  fin  de  1638  ,  d’une  file  qu’on  avoit 
occupée  huit  ans  ;  &  pour  ne  plus  la 
perdre  ,  on  s’y  fortifia. 

Les  François  fe  refleurirent  bientôt 
de  la  partialité  de  Pefprit  national.  Willis 
ayant  attiré  un  allez  grand  nombre  de 
fes  compatriotes ,  pour  être  en  état  de 
donner  la  loi ,  traita  les  autres  en  fujets. 
C’eft-là  le  progrès  naturel  de  la  domi¬ 
nation.  Ainfi  fe  font  formées  la  plupart 
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des  monarchies.  Des  compagnons  d’exiî, 
de  guerre  ou  de  piraterie ,  le  dorment  un 
■capitaine  ;  &  celui-ci  ne  tarde  pas  à 
s ériger  en  maître.  Il  partage  d’abord  îe 
pouvoir  ou  le  butin  avec  les  plus  forts, 
jufqu’à  ce  que  la  multitude  écrafee  par 
le  petit  nombre ,  enhardifle  le  chef  â 
s’emparer  de  toute  la  puiflance  ;  &  la 
monarchie  alors  n’eft  plus  que  defpo- 
tifme.  Mais  il  faut  des  fiecles  &  de  grands 
états ,  pour  donner  carrière  à  cette  fuite 
de  révolutions.  Une  ifle  de  feize  lieues 
ç  narrée  s  n’efî  pas  faite  pour  ne  contenir 
que  des  efclaves.  Le  commandeur  de 
Pcinci ,  gouverneur  général  des  ifi.es  du 
vent  ,  averti  de  la  tyrannie  de  Willis , 
fit  partir  fur  le  champ  de  Saint  Chriftophe 
quarante  François  qui  en  prirent  cin- 
cuante  autres  à  a  cote  de  Saint  Dcmim 
gue.  Ils  débarquèrent  à  la  Tortue,  & 
s’étant  joints  aux  habitans  de  leur  nation , 
ils  fommerent  tous  enfemble  les  Anglois 
de  fe  retirer.  Ceux-ci  déconcertés  par 
cet  acte  de  vigueur  inattendu  ,  &  ne 
cloutant  pas  que  tant  de  fierté  ne  fût 
foute  nue  par  des  forces  plus  nembreufes 
qu’elles  ne  Fétoient  ,  évacuèrent  Fifie 
pour  n’y  plus  revenir. 

L’Efpagnol  montra  plus  d’opiniâtreté. 
Les  coi  faires  qui  fortoient  tous  les  jours 
de  la  Tortue ,  lui  caufoient  des  pertes  u 
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ierables  ,  qu’il  crut  que 
quillité  ,  fa  gloire  &  fes  intérêts  exi- 
geoient  également  qu’il  la  fît  rentrer 
fous  fa  domination.  Trois  fois  il  réulFit 
à  s’en  remettre  en  poffe  filon  ,  &  trois 
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fois  iî  en  fut  chafïe.  Elle  refta  enfin  en 
1659  aux  François  qui  la  gardèrent  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  fe  vident  affez  folidement 
établis  a  Saint  Domingue  ,  pour  fe  dé¬ 
goûter  d’un  fi  petit  établi  dément. 

Cependant  leurs  progrès  furent  lents  , 
&  ne  fixèrent  les  regards  de  la  Métro¬ 
pole  qu’en  1665.  n’efl  pas  qu’on  ne 
vit  errer  d’une  iile  à  l’autre  affez  de 
chaffeurs  &  de  pirates  ;  mais  le  nombre 
des  cultivateurs ,  qui  étoient  proprement 
les  feuls  colons  ,  ne  ^afïoit  pas  quatre 
cents.  On  fentoit  îa  neceflité  de  les  mul¬ 
tiplier;  &  le  foin  de  cet  ouvrage  diffi¬ 
cile  ?  fut  confié  à  un  gentilhomme  d’An¬ 
jou  ,  nommé  Bertrand  Dogeron. 

Cet  homme  que  îa  nature  avoit  formé 
pour  être  grand  par  lui-même  ,  fans  le 
fecours  ou  malgré  les  trave.rfes  de  la 
fortune,  avoit  fervi  quinze  ans  dans  le 
régiment  de  îa  marine,  lorfqu’en  16^6  , 
il  pada  dans  le  nouveau  monde.  Avec 
les  meilleures  combinaifons ,  il  échoua 
dans  fes  premières  entreprifes  ;  mais  la 
fermeté  qu’il  montra  dans  fes  malheurs 
donna  plus  d’éclat  à  fa  vertu  &  les 
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rellources  qu’il  eut  l’habileté  de  fe  pro¬ 
curer  ,  ajoutèrent  à  l’opinion  qu’on  avoit 
de  fon  génie.  L’effime  &:  l’attachement 
qu’il  avoit  infpirés  aux  François  de 
Saint  Dcmingue  &  de  la  Tortue,  en¬ 
gagèrent  le  gouvernement  à  le  charger 
d’en  diriger ,  ou  plutôt  d’en  établir  la 
colonie. 

L’exécution  de  ce  projet  étoit  rem¬ 
plie  de  difficultés.  Il  s’agiffbit  de  fou- 
mettre  à  l’ordre ,  des  âmes  féroces  qui 
avoient  vécu  jufqu’ alors  dans  l’indépen¬ 
dance  la  plus  abfolue  \  de  fixer  au  tra¬ 
vail  ,  des  brigands  qui  11e  fe  plaifoient 
que  dans  la  rapine  &  dans  Poifiveté  ;  d’af- 
fujettir  au  privilège  d’une  compagnie  ex- 
chifive ,  formée  en  1664  pour  tous  les 
établiffemens  François  ,  des  hommes 
qui  étoient  en  poffeffion  de  négocier  li¬ 
brement  avec  toutes  les  nations.  Apres 
avoir  obtenu  tous  ces  facrifices  ,  il  fak 
îoit  ,  par  les  douceurs  d’une  autorité 
chérie  ,  attirer  de  nouveaux  habitans , 
dans  une  terre  dont  le  climat  étoit  auffi 
décrié  que  la  fertilité  en  étoit  peu 
connue. 

Dogeron  efpera ,  contre  Popinion  de 
tout  le  monde  ,  de  réuffir.  L’habitude 
de  vivre  avec  les  hommes  qu’il  devoit 
gouverner  ,  lui  avoit  appris  les  moyens 
les  plus  propres  à  les  gagner  P  &  fes 
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îumieres  n’en  oifroient  à  fon  ame  hon¬ 
nête  T  que  de  nobles  &  de  juftes.  Les 
fiibuftiers  étoient  détermines  a  chercher 
des  parages  plus  avantageux  :  i!  les  re¬ 
tint  ,  en  leur  cédant  la  part  que  fa  place 
lui  donnoit  fur  leur  butin  ;  en  leur  ob¬ 
tenant  du  Portugal  des  commijflîons 
pour  courir  fur  les  Efpagnols  ,  même 
après  qu’ils  eurent  fait  la  paix  avec  la 
France.  C’étoit  l’unique  moyen  d’atta¬ 
cher  à  la  patrie  des  hommes  qui  en 
fufïent  devenus  les  ennemis  plutôt  que 

de  renoncer  au  pillage.  Lee. 

™  w  ^ui  11e  louhaitoient  que 

des  reffources  pour  former  des  habita¬ 
tions  ,  trouvoient  dans  fa  bourfe  des 
avances  fans  intérêts ,  ou  bien  en  obte- 
noient  par  fenr  crédit.  Pour  les  cultiva¬ 
teurs  qu’il  chériffoit  par  préférence  à 
tous  les  autres  colons  5  il  les  fecondoit 
par  tous  les  encouragemens  qui  dépen- 
doient  de  fon  induftrieufe  aflivité. 

Ces  changemens  heureux  n’avoient 
befoin  que  de  prendre  de  la  confif- 
tance.  Le  fage  gouverneur  imagina  que 
à  jamais^/c?  jxmvoient  feufe^cjm^:^  la 
profpérité  de  la  colonie ,  parles  doux  plai- 
firs  qui  amènent  la  population.  Il  n’y  en 
avoitpas  une  feule  dans  le  nouvel  établif- 
fement,  Il  en  demanda.  La  Métropole  lui 
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en  fit  pafTer  cinquante  ,  qu’on  s’emprefla 
de  rechercher  au  plus  haut  prix.  Bien¬ 
tôt  après  il  en  reçut  un  pareil  nombre 
qui  furent  obtenues  à  des  enchères  en¬ 
core  plus  fortes.  Il  n’y  ayoit  que  cette 
voie  de  fatisfaire  la  pafïion  la  plus  im~ 
pètueufe ,  fans  entraîner  des  querelles  ; 
&  de  propager  le  fang  des  hommes  , 
lans  le  verler.  Tous  les  habitans  s’atten- 
doient  voir  arriver  de  leur  patrie  des 
compagnes  qui  viendraient  adoucir  & 
partager  leur  fort.  Ils  furent  trompes 

"  er°^rqnce.  On  ne  leur  envoya 
plus  que  des  filles,  ae  ^ 

geoient  pour  trois  ans  au  fervice  des 
hommes.  Cette  maniéré  de  purger  3a 
Métropole  ,  en  infeâant  la  colonie ,  en¬ 
traîna  de  fi  grands  défordres ,  qu’on  fup- 
prima  un  remede  fin  elle  ,  mais  fans 
f\  b  venir  au  befoin  qu’il  devoir  appaifer. 
Par  cette  négligence  ,  Saint  Domingue 
perdit  un  grand  nombre  de  braves  gens  ? 
que  l’inquiétude  éloigna  de  fes  bords  , 
&  un  accroiffement  de  population  qu’au¬ 
raient  pu  lui  procurer  les  colons  qijfké 

temps  rêifdftÿé’-V  ît^'ilfîîënt  peut-être 
encore  d’une  faute  li  capitale. 

Cette  erreur  n’empécha  pas  que  Do- 
geron  ,  dans  le  court  efpace  de  quatre 
ans  ,  ne  portât  à  quinze  cents  le  nom- 
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bre  des  cultivateurs  qu’il  avoir  trouves  a 
quatre  cents.  Ses  fuccès  augmentaient 
tous  les  jours ,  lorfqu’il  les  vit  arretés  en 
1670  par  un  foulevement ,  dont  1  incen¬ 
die  embrafa  la  colonie  entière.  Perforine 
ne  lui  imputa  le  malheur  d’un  événe¬ 
ment  011  il  n’avoit  pas  en  effet  la  moin¬ 


dre  part. 

Lorfque  cet  homme  vertueux  fut  nom¬ 
mé  par  la  cour  de  France ,  au  gouverne¬ 
ment  de  la  Tortue  &  de  St.  Domingue  , 
il  ne  réuffit  à  faire  reconnoître  fon  auto¬ 
rité  ,  qu’en  laiffant  efpérer  que  les  ports 

qui  lui  alloient  être  fournis  ,  ne  feroient 
^  r  /  _  _  r 


vilege  exciufif  de  îa  compagnie  ,  qui 
parvint  à  négocier  enfin  fans  concur- 
rens.  Mais  fa  profpérité  la  rendit  in~ 
jufte  au  point  qu’elle  vendait  fes  mar- 
chandifes  deux  tiers  de  plus  qu’on  ne  les 
avoit  payées  jnfqu’alors  aux  Hollan- 
dois.  Un  monopole  fi  deftruâif  fouleva 
les  habitans.  Ils  prirent  les  armes  .  & 
ne  les  mirent  bas  ,  après  un  an  de  trou¬ 
ble  ,  qu’à  condition  que  tous  les  vaif- 
feaux  François  auraient  la  liberté  de 
trafiquer  avec  eux  ,  en  payant  à  la  com¬ 
pagnie  cinq  pour  cent  d’entrée  &  dô 
fortie.  Dogeron ,  qui  étoit  l’auteur  de 
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-  accommodement ,  faifit  cette  cîrconf- 
tance  pour  fe  procurer  deux  bâtimens 
’Clnncs  en  apparence  à  porter  fes  ré¬ 
coltes  en  Europe ,  mais  qui  réellement 
etoient  plus  a  fes  colons  qu’à  lui.  Chacun 
y  embarquoit  fes  denrées  pour  un  fret 
modique  Au  retour ,  le  généreux  gou¬ 
verneur  faifoit  etaler  la  cargaifon  à  la 
vue  du  public.  Tous  y  prenoient  ce 
dont  ils  avoient  befoin  ,  non-feulement 
au  prix  de  1  achat  primitif;  mais  à  cré- 
’  *a’ns  wterets  &  même  fans  billet. 
Dogeron  avoit  imaginé  qu’il  leur  don- 
nermt  de  la  probité  ,  de  l’élévation  ,  en 

pour  ' de, ,eur  Pr°mefTe  verbale 
1675  au  mufc ue,^a^mo5r, ferprit  en 
Il  îaiila  pour  tout  héritage  des  exem¬ 
ples  patriotiques  à  feivre  ,  des  vertus 
humaines  &  fociales  à  cultiver. 

Pouancey  fon  neveu  fuccéda  moins 
aux  honneurs  qu’aux  devoirs  de  fa  pla¬ 
ce;  mais  avec  les  qualités  de  Doge- 
ton ,  il  ne  fut  pas  aufli  grand  ,  parce 
qu’il  marcha  fur  fes  traces  par  efprit 
d’imitation  plutôt  que  par  caractère.  Ce¬ 
pendant  la  multitude  qui  ne  fait  pas 
ces  diflindions  ,  n’accorda  guere  moins 
de  confiance  à  l’un  qu’à  l’autre  ;  &  ils  eu¬ 
rent  tous  deux  la  gloire  &  le  bonheur  de 
donner  une  forme  &  de  h  fiabilité  à  la 
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colonie  fans  loi  &  fans  foldats.  Leur 
bon  fens  naturel  &  leur  droiture  re¬ 
connue  terminoient  à  la  fatisfa&ion  de 
tout  le  monde  ,  les  différens  qui  s’éle- 
voient  entre  les  particuliers  ;  &  l’ordre 
public  étoit  maintenu  par  cette  auto¬ 
rité  que  prend  naturellement  le  mente 
perfonneî. 

Une  conftitution  fi  fage  ne  pouvoît 
pas  durer.  Il  falloir  trop  de  vertu  pour 
la  perpétuer.  On  s’apperçut  en  1684 
que  tous  les  liens  fe  relâchoient  *  &  î  on 
tira  de  la  Martinique  ,  où  la  police  avoir 
déjà  pris  de  bonnes  racines ,  deux  admi- 
niftrateurs  qui  furent  chargés  d’établir 
îa  réglé  &  la  fubordination  à  Saint 
Domingue.  Ces  légiflateurs  affurerent 
l’ouvrage  de  la  crvilnation  5  en  formant 
des  tribunaux  de  juftice  en  différens 
quartiers  ,  fous  la  révifion  d’un  confeil 
fupérieur  qui  fut  érigé  au  petit  Goave. 
Cette  jurifdiâion  devenant  trop  étendue 
avec  le  temps  ,  on  créa  en  1702  un 
femblable  tribunal  au  Cap  François  pour 
îa  partie  du  nord. 

Toutes  ces  innovations  pouvoient 
éprouver  des  difficultés.  Il  etoït  a  crain¬ 
dre  que  les  chaffeurs  &  les  corfaires  5 
qui  formoient  le  gros  de  îa  population  , 
ennemis  du  frein  qu’on  mettoit  a  leur 
licence  ,  ne  fe  retiraient  chez  les  Efpa- 

F  5 
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gnojs  &  à  la  Jamaïque,  ou  l’o/Fre  PL 
dmiante  de  grands  avantages  fembîo’t 
Jes^  appeller.  Les  cultivateur!  eux-nWs 
y  etoient  comme  attirés  par  le  dégotV 
que  leur  donnoit  Je  vil  prix  de  feurs 
productions  dont  le  commerce  étoit 
enaige  d  entraves  continuelles.  On  gagna 
les  premiers  a  force  de  careffe  ,  &  les 
leconos  par  la  perfpective  d’un  chan¬ 
gement  dans  leur  foliation  qui  étoit  vrai- 
ment  defelperee. 

Les  cuirs  ,  fruit  unique  des  courfes 
des  boucaniers ,  avoient  été  le  premier 
objet  d  exportation  de  Saint  Domin- 
gue.  La  culture  y  ajouta  depuis  le  ta¬ 
bac  qui  trouvoit  un  débit  avantageux 
chez  toutes  les  nations.  Il  fut  bientôt 
gene  par  une  compagnie  exclure.  On 
a  supprima  ,  mais  inutilement  pour  la 
vente  du  tabac  ,  puifqu’elle  fut  mife  en 
ici  me.  Les  liabitans  efperant  pour  prix 
de  leur  loumiffion  quelque  faveur  du 
gouvernement  ,  offrirent  au  roi  de  lui 
donner  ,  affranchi  de  tous  frais,  même 
Oe  celui  du  fret ,  le  quart  de  tout  le 
tabac  qu  ns  enverraient  dans  le  royau- 
me ,  a  condition  qu’ils  auraient  la  difl 
pofition  libre  des  trois  autres  quarts 
lis  prouvoient  que  cette  voie  apporte- 
roitati  idc  plus  de  revenu  que  les  qua¬ 
rante  fols  pour  cent  qu’il'  retirait 
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fermier.  Des  intérêts  particuliers  firent 
rejeter  une  ouverture  fi  raifonnable. 
Cette  dureté  mit  au  défefpoir  le  colon 
qui  ,  dans  fon  dépit ,  tourna  heureufe- 
ment  fon  activité  vers  la  culture  de  Fin- 
digo  &  du  cacao.  Le  coton  le  tenta 
par  les  richeffes  que  cette  plante  avoit 
données  aux  Efpagnols  dans  les  pre- 
miers  temps  :  mais  il  s’en  dégoûta  bien¬ 
tôt ,  on  ne  fait  pour  quelle  rai  fon ,  & 
l’abandonna  au  point  que  quelques  an¬ 
nées  après  ,  on  ne  voyoit  pas  un  feul 
cotonnier  fur  pied. 

Jufqu’alors  les  travaux  avoient  été 
faits  par  les  engagés  &  par  les  plus 
pauvres  des  habitans.  Des  expéditions 
heureufes  fur  les  terres  des  Efpagnols 


procurèrent  quelques  negres.  Leur  nom¬ 
bre  fut  un  peu  groffi  par  deux  ou  trois 
vaiffeaux  François  ,  &  beaucoup  plus 
par  les  prifes  qu’on  fit  fur  les  Anglois 
durant  la  guerre  de  1688  ,  par  une  def- 
cente  a  la  Jamaïque  ,  d’où  Fon  en  en¬ 
leva  trois  mille  en  1694.  C’étoient  des 
inflrumens ,  fans  lefquels  on  ne  pou¬ 
voir  pas  entreprendre  la  culture  du  Lu¬ 
cre  ;  mais  ils  ne  fuffifoient  pas.  Il  falîoit 
des  richeffes  pour  élever  des  bâti  mens } 
pour  fe  procurer  des  uflenflles.  Le  gain 
que  firent  quelques  habitans  avec  les 
jbuftiers  5  dont  les  expéditions  étoîenc 
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toujours  heureufes  ,  les  mit  en  état 
d  employer  les  efclaves.  On  fe  livra  donc 
a  la  plantation  de  ces  cannes  qui  font 
paner  1  or  du  Mexique  aux  mains  des 
nations  qui  n  ont  au  heu  de  mines  que 
des  terres  fécondes. 

Cependant  la  colonie  qui  ,  même  en 
ie  dépeuplant  d  Européens  ,  avoit  fait 
au  milieu  des  ravages  qui  précédèrent 
la  paix  de  Rifwick  quelques  progrès  au 
nord  &  à  l’ouef!: ,  n’étoit  rien  au  fud. 
Cette  partie  qui  a  cinquante  lieues  de 
côtes ,  ne  comptoir  pas  cent  habitans  ? 
tous  loges  fous  des  huttes ,  &  plus  mi- 
férabîes  les  uns  que  les  autres.  Le  gou¬ 
vernement  n’imagina  pas  de  meilleur 
moyen  pour  tirer  quelque  avantage 
a  un  n  grand  ,  d’un  fi  beau  terrain  ,  que 
d  en  accorder  en  1698  pour  trente  ans 
la  propriété  à  une  compagnie  qui  porta 
le  nom  de  Saint  Louis.  Elle  devoit ,  à 
1  imitation  de  la  Jamaïque  &  de  Cura¬ 
çao  ,  ouvrir  un  commerce  interlope  avec 
le  continent  Efpagnol ,  &  défricher  les 
vaftes  campagnes  foumifes  à  fon  privi¬ 
lège.  Ce  ^dernier  objet ,  le  plus  impor¬ 
tant,  fut  Dientôt  le  leul  dont  elle  s’occupa. 

Pour  hâter  les  progrès  de  l’agricul¬ 
ture  ,  la  compagnie  diftribua  gratuite¬ 
ment  des  terres  à  ceux  qui  en  deman¬ 
daient,  Chacun ,  félon  fes  befoins  &  fes 
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taîens ,  obtenoit  des  efclaves  pavables 
en  trois  ans ,  les  hommes  à  raifon  de 
fix  cents  francs  ,  &  les  femmes  à  raifon  de 
quatre  cents  cinquante  livres.  Le  meme 
crédit  étoit  accorde  pour  les  marchan- 
difes ,  quoiqu’elles  duffent  être  livrées 
au  cours  du  marché  général.  On  s’en- 
gageoit  à  recevoir  toutes  les  produc¬ 
tions  du  fol  au  même  prix  qu'elles  au- 
roient  dans  les  autres  quartiers  de  Fille. 
Le  corps  qui  faifoit  tant  de  facrifîces, 
n’en  étoit  dédommagé  que  par  le  droit 
qu’on  lui  avoit  afliiré  d’acheter  &  de 
vendre  excîufivement  dans  tout  le  terri¬ 
toire  qui  lui  avoit  été  abandonné.  En¬ 
core  cette  dépendance  onéreufe  au  colon 
étoit-elle  adoucie  par  la  liberté  qui  lui 
relîoit  de  prendre  ou  il  voudroit  toutes 
les  chofes  dont  on  le  laifferoit  manquer , 
&  de  payer  avec  fes  denrées  tout  ce 
qu’il  auroit  acheté. 

Le  monopole  fe  détruit  par  fon  avi¬ 
dité  même  ,  en  épuifa nt  le  pays  où  il 
exerce  fa  tyrannie.  C’efl  un  torrent  qui 
fe  perd  dans  les  gouffres  qu’il  creufe. 
La  mauvaife  conduite  de  Poppreffeur  , 
le  découragement  de  l’opprimé  ,  con¬ 
courent  au  dépériffement  de  Finduffrie 
&  du  commerce  dans  les  états  fournis 
a  des  privilèges  exclufifs.  La  compagnie 
de  Saint  Louis  cil  une  preuve  de  fait 
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ajoutée  à  cent  autres  ,  pour  confirmer 
le  vice  &  l’abus  de  ces  fociétés  parti¬ 
culières.  Elle  fut  ruinée  par  les  infidé¬ 
lités  ,  par  les  profufions  de  fes  agens , 
fans  que  le  territoire  confié  à  fes  foins 
profitât  de  tant  de  pertes.  Ce  qui  s’y 
trouva  de  culture ,  de  population  ,  îorfi 
qu’elle  remit  en  1720  fes  droits  au  gou¬ 
vernement,  étoit  dans  la  plus  grande 
partie  ’ouvrage  des  interlopes. 

C’efî  durant  la  longue  &  fanglante 
guerre ,  ouverte  pour  la  fuccefiion  d’Ef- 
pagne ,  que  s’étoit  opéré  ce  commence¬ 
ment  de  bien.  Il  fembloit  devoir  faire 


de  rapides  progrès  avec  la  tranquillité 
que  la  paix  d’Utrecht  rendit  au  y 


na¬ 


tions.  Une  de  ces  calamités  qui  ne  dé¬ 
pendent  pas  des  hommes  recula  de  fit 
belles  efpérances.  Tous  les  Cacaoyers 
de  la  colonie  périrent  en  1715.  Do- 


tout  dans  les  gorges  des  montagnes  du 
côté  de  l’oueft.  On  voyoit  des  habita¬ 
tions  oii  il  y  en  avoit  jufqu’à  vingt  mil¬ 
le  ;  de  forte  que  ,  quoique  le  cacao  ne 
fe  vendit  que  cinq  fais  la  livre,  il  étoit 
devenu  une  fource  abondante  de  ri- 
cheffe.  Depuis  qu’une  caufe  inconnue 
fi  a  tarie  entièrement ,  on  n’a  pas  cher-* 
çhé  d  la  Couvrir,  ou  parce  que  le  pays 
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efi  trop  découvert  pour  un  arbre  qui 
exige  beaucoup  de  fraîcheur  &  un 
grand  abri  ,  ou  pour  d’autres  raifbns  , 
îoit  locales  de  naturelles  7  foit  acciden¬ 
telles. 

Des  cultures  plus  importantes  corn- 
penfoient  cette  perte  avec  ufure  ,  Iorfi- 
que  la  colonie  fe  vit  menacée  d’une  fi;  b- 
verfion  totale.  Un  allez  grand  nombre 
de  fes  habirans  qui  avoient  coafacré 
vingt  &  trente  ans  de  travail  fous  un 
ciel  brûlant  à  fe  préparer  une  vieillefiè 
heureuie  dans  la  Métropole ,  y  etoient 
pafTes  avec  une  fortune  fuffifante  pour 
acquitter  leurs  dettes  de  pour  acquérir 
des  terres.  Leurs  denrées  leur  furent 
payées  en  billets  de  banque  qui  péri¬ 
rent  dans  leurs  mains.  Ce  coup  acca¬ 
blant  les  terra  de  retourner  pauvres 
dans  une  iffc  '  ”  '  *  '  : 

&  ' 


ch  es 


c  où  ils  etoient  partis  ri- 


les  ’r  "uifit  à  folheiter  dans  un 
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ace  avancé  des  places  d’économes  au- 


aV'r 
A. -z 


près  des  gens  memes  qui  avoient  été 
autrefois  a  leur  feryiee.  La  vue  cie  tant 
d’infortunés  fit  détefter  &  le  fiflème  de 
Law  ^  &  la  compagnie  des  Indes  qu’on 
rend  oit  refponfable  d’une  fi  m  au  va  i  le 
operation  de  finance.  Cette  averfion  née 
de  la  compaflion  feule  ,  fut  bientôt  for¬ 
tifiée  par  des  intérêts  perfonnels  très- 
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En  1722  on  vit  arriver  les  agens  de 
la  compagnie  des  Indes  qui  avoir  obtenu 
le  commerce  exclufif  des  negres  ,  à  la 
charge  d’en  fournir  deux  mille  par  an. 
C’étoit  évidemment  un  double  malheur 
pour  la  Colonie ,  qui  ne  pouvant  efpérer 
que  le  cinquième  des  efclaves  dont  elle 
avoit  befoin ,  prévoyoit  encore  qu’on  les 
lui  vendroit  à  un  prix  excelîif.  Son  mé¬ 
contentement  éclata  par  les  actes  les 
plus  violens.  Des  commis ,  dont  l’info- 
lence  avoit  beaucoup  augmenté  l’horreur 
qu’on  avoit  naturellement  pour  tout 
monopole ,  furent  contraints  de  repafïer 
les  mers.  Les  édifices  qui  fervoient  à 
leurs  opérations  ?  furent  réduits  en  cen¬ 
dre.  Les  vaiffeaux  qui  leur  arrivoient 
d’Afrique  ,  ou  ne  furent  pas  reçus  dans 
les  ports ,  ou  n’eurent  pas  la  liberté  d’y 
faire  leurs  ventes.  Le  gouverneur  géné¬ 
ral  qui  voulut  s’oppofer  à  une  licence 
foulevée  par  l’abus  de  l’autorité ,  vit  mé- 
prifcr  des  ordres  qui  n’étoient  pas  fou- 
tenus  de  la  force  ;  il  fut  même  arrêté. 
Toutes  les  parties  de  Pille  retentiffoient 
de  cris  féditieux  &  du  bruit  des  armes. 
On  ne  fait  où  ces  excès  auroient  été 
pouffes  ,  fi  le  gouvernement  n’avoit  eu 
la  modération  de  céder.  Cette  extrême 
confufion  dura  deux  ans.  Enfin  le  peu 
de  fécurité  qu’entraîne  F  anarchie  ramena 
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les  elprits  à  la  paix  ;  &  la  tranquillité  fe 
trouva  rétablie  fans  les  remedes  violens 
de  la  rigueur. 

Depuis  cette  époque  ,  jamais  colonie 
n’a  fi  bien  mis  le  temps  à  profit  que 
Saint  Domingue.  Ses  pas  vers  la  pros¬ 
périté  ,  ont  été  des  pas  de  géant.  Les 
deux  guerres  malheureufes  qui  ont  trou¬ 
blé  fes  mers  ,  n’ont  fait  que  comprimer 
fa  force.  Elle  en  eft  devenue  plus  rapide , 
après  la  ceflation  des  hoftilités.  Une  plaie 
eft  bientôt  guérie,  lorfque  la  conftitution 
du  corps  n’eft  pas  attaquée.  Les  mala¬ 
dies  elles  -  mêmes  font  des  efpeces  de 
remedes  ,  qui  expulfant  les  humeurs  vi- 
cieufes ,  donnent  une  vigueur  nouvelle 
à  un  tempérament  robufte.  Elles  réta- 

lui  communiquent  JûfT  moiWêfr?iftÇ 
régulier  &;  plus  uniforme.  Ainfi  la  guerre 
femble  renforcer  &  foutenir  le  caractère 
national  chez  plufieurs  peuples  de  l’Eu¬ 
rope  ,  que  la  profpérité  du  commerce 
&  les  jouiffances  du  luxe  pourroient  éner¬ 
ver  &  corrompre.  Les  pertes  énormes 
qui  fuivent  prefque  également  la  vi&oire 
&  les  défaites ,  laiflent  place  à  l’induftrie 
&  raniment  le  travail.  Les  nations  refieu- 
riflent  ,  pourvu  que  le  gouvernement 
veuille  féconder  leur  pente  ,  plutôt  que 
de  diriger  leur  marche.  Ce  principe  eft 
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fai -tout  applicable  à  la  France  qui  ne 
demande  pour  profpérer  qu’un  champ 
ouvert  à  l’a&ivité  de  fes  habitans.  Par» 
tout  où  la  nature  leur  laifte  une  libre 
Cdii  ici  e  ,  us  rcufliiTent  a  lui  donner  tout 
Ion  elïor.  Saint  Domingue  a  fingulie- 
rement  éprouvé  toi it'ce  que  peut  un  fol 
heureux ,  une  poiition  avantageufe  entre 
les  mains  des  François. 

Cette  colonie  a  cent  quatre  -  vingts 
lieues  de  côtes  lituees  au  nord ,  à  Poueft 
&  au  fud.  La  partie  du  fud  s’étend  depuis 
\e  caP  Tiburon  jiUqu  ô  la  pointe  du  cap 
de  la  Beate 7  ce  qui  tait  environ  cinquante 
iieues  de  cotes  plus  pu  moins  reflerrees 
par  .  les  montagnes.  les  Efpagnols  y 
avoient  bâti  dans  le  temps  de  leur  prof - 

/  -J  -  -  -  —  r — c?  y 

abandonnerez et  lors  de  leur  décadence. 
La  place  qu’ils  îaiûoient  vuide  ne  fut  pas 
d’abord  occupée  par  les  François  qui 
dévoient  craindre  le  voifmage  de  San- 
Domingo  ,  où  etoîent  concentrées  les 
principales  forces  de  la  nation  ,  fur  les 
ruines  de  laquelle  ils  s’ëlevoient.  Leurs 
corfaires  qui  s’aftembloient  ordinaire¬ 
ment  dans  la  petite  ifle  aux  Vaches,  pour 
courir  fur  les  Caftillans  &  pour  y  parta¬ 
ger  leur  butin ,  les  enhardirent  à  com¬ 
mencer  en  1 673  un  ëtabliffement  fur  la 
cote  voifine.  Prefque  aufTi-tôt  détruit .  il 
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ne  fut  repris  qu’affez  long-temps  après. 
La  compagnie  établie  pour  raffermir  & 
pour  l’étendre,  lui  fut  peut-être  de  quel- 
que  utilité  ;  mais  il  dut  principalement 
(es  progrès  aux  Angîois  de  la  Jamaïque 
&  aux  Hollandais  de  Curaçao ,  qm  s’ô¬ 
tant  avifés  d’y  faire  prefque  feuls  ie  tranC- 
port  des  efclaves  ,  retiroient  les  produc¬ 
tions  d’un  pays  qu  ils  contnbuoient  ^a 
mettre  en  valeur.  Les  ncgocians  de  ia 
Métropole  ont  enfin  ouvert  les  yeux  ; 
&  depuis  1740,  ils  fréquentent  ^  cette 
partie  la  plus  éloignée  de  \ a  colonie  , 
malgré  les  vents  qui  en  rendent  fouvent 

H  [ortie  longue  &  difficile. 

L  etauiixtw--  -  pfl  fi  tue  au  vent  de 
tous  les  autres  (e  nomme  juy  1 
qu’affez  anciennement  forme  ,  il  n'a  que 
quarante-deux  maifons.  Son  fol  &  ce  au 
des  peuplades  voifïnes  extrêmement 
par  des  montagnes,  ne  lui  permettent  pas 

a  afp  11  er  Ai enpomt  de  vue  ,  il  mérite 
1  attention  du  gouvernement.  Sa  pofitiôn 
la  met  à  portée  de  recevoir  les  troupes 
&  les  munitions  que  la  Métropole  voir 
droit ,  en  temps  de  guerre ,  faire  pafièr 
à  la  colonie,  qui  courraient  de  trop 
grands  rifques  en  prenant  la  route  du 
nord ,  dation  naturelle  &  confiante  des 
efeadres  ennemies.  Jaqmel  offre  encore 


' 


3  4°  Hijloire 

une  autre  reffource.  La  petite  Ifle  Hol- 

Curaçao  devient  durant  les 
noltilites  un  magafin  inepuifable  de  vi¬ 
vres.  Ses  armateurs  affez  forts  &  ;Æ:z 
hardis  pour  combattre  avec  fuccès  les 
petits  corfaires  de  la  Jamaïque,  les  feuîs 
navigateurs  Anglois  qui  aient  traverfé 
julqu  ici  leurs  opérations  ,  ont  verfé 
durant  les  derniers  troubles  des  fubflftan- 
ces  immenfes  dans  le  port  de  Jaqmel.  Ils 
continueront  cet  approvifionnement  tant 
qu  on  voudra,  pourvm  qu’on  afîure  leur 
atterrage  par  des  batteries  bien  dirigées, 
par  la  piofcclion  d  une  ou  deux  fré¬ 
gates.  Ce  depot  alimentera  l’oueft  de 

V  ï  t  ^  -  .  _ _ _  1  •  i  ^ .  i  r" 


~  -  — au-nmee,  ce  le  îud  par  de 
petits  bateaux  qui  rangeront  aifément  la 
cote. 

Tandis  que  Jaqmel  y  entrefient  l’abon- 
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ville  bâtie  au  commeniu.  .  :ce*  Letre 

eft  fi  tuée  au  fond  d’une  baie  qur\Ç£l?_> 
une  efpece  de  port  affez  bon.  Elle  n’a 
que  quarante  maifons.  La  nature  qui  l’a 
condamnée  à  une  éternelle  pauvreté  t 
fembloit  attendre  la  main  de  fart  pour 
fournir  à  fes  habitans  de  l’eau  potable. 
Enfin  quelques  Juifs  qui  ont  des  habi¬ 
tations  aux  portes  de  Saint-Louis  a  ont 
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entrepris  un  aqueduc  qu’ils  le  font  obli¬ 
gés  de  conftruire  à  leurs  dépens.  L a 
place  efl  le  fiege  du  gouvernement,  & 
reçoit  le  peu  de  vaiffeaux  de  guerre  qui 
fe  montrent  dans  ces  parages.  C’eft~là 
fon  feul  avantage.  C’eft  par-là  qu’elle 
protégé  le  commerce  &  les  richefles  qui 
fe  trouvent  aux  Cayes  placées  dix  lieues 
plus  bas. 

Cette  ville  efl  comme  jetée  fans  réfle¬ 
xion  dans  l’enfoncement  d’une  rade  qui 
n’a  que  trois  pâlies  ,  dont  la  profondeur 
infuffifante  en  elle-même  diminue  en¬ 
core  tous  les  jours.  Le  mouillage  y  efl 
fort  refferré  &  fi  dangereux  durant  fé- 
quinoxe  ,  que  les  batimens  qui  s’y  trou¬ 
vent  alors  périfFent  très-fouventa  La 
grande  quantité  de  vafe  qu’y  dépofent 
les  eaux  d’une  ravine  appellée  la  riviere 
du  fud ,  s’accroît  au  point  que  dans  trente 
ans  on  ne  pourra  plus  y  entrer.  Le  canal 
formé  par  le  voifinage  de  fille  aux  Va¬ 
ches  ,  n’y  fert  qu’à  gêner  la  fortie  des 
navigateurs.  Ses  anfes  font  le  repaire  des 
corfaires  de  la  Jamaïque.  C’efl-Ià  que 
croifant  fans  voiles,. &  voyant  fans  être 
vus ,  ils  ont  toujours  l’avantage  du  vent 
fur  des  batimens  à  qui  la  force  &  la  con£ 
tance  des  vents  ne  permettent  pas  de 
paffer  au  deffus  de  l’ifle.  Si  des  vaifleaux 
de  guerre  étoient  forcés  de  relâcher  dans 
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ce  mauvais  port  ,  FimpofTibilite'  de  vain- 
cie  cet  obfhcle  &  celui  des  courans, 
poiu  gagner  le  vent  de  Fille ,  les  force- 
roit  à  fuivre  la  route  des  navires  mar¬ 
chands,  Ainfi  doublant  la  pointe  de  La- 
bancou  l’un  après  l’autre  à  caufe  des  bas- 
fonds,  ces  vaifïeaux  qui  fe  trouveroient 
entre  la  terre  &  le  feu  de  l’ennemi ,  avec 
le  deTavantage  du  vent  feroient  infail¬ 
liblement  détruits  par  une  efcadre  infé¬ 
rieure. 

^  La  ville  des  Cays  eft  digne  du  port. 
On  y  voit  deux  cens  quatre-vingts  mai- 
bons ,  toutes  enfoncées  dans  un  terrain 
marécageux,  &  la  plupart  entourées 
d’une  eau  croupiflànte.  L’air  qu’on  ref- 
pire  dans  ce  féjour  manque  également 
de  reffort  &  de  falubrité.  Cette  mauvaife 
température,  jointe  au  vice  de  la  rade, 
a  fait  fouhai  ter  que  le  commerce  de  la 
Métropole  avec  la  colonie  pût  fe  porter 
a  Saint  Louis.  Mais  les  efforts  qu’on  a 
faits  ont  etc  fans  fucces  *  <$£  l’on  peut 
afïurcr  qu’ils  ne  réufîlront  jamais.  La  rai- 
fon  en  eft  feniible. 

Les  Cayes  font  environnées  d’une 
piame  de  près  de  fix  lieues  de  long  fur 
quatre  &  demie  de  large.  Cette  terre 
très-unie ,  d’une  fertilité  prodigieufe  , 
univerfellement  propre  à  la  culture  du 
fucre  ,  eii  arrofée  en  bien  des  endroits  , 
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&  peut  l’être  par-tout.  Il  ne  lui  manque 
pour  être  la  rivale  de  la  plaine  du  Cap  , 
que  d’avoir  le  même  nombre  d’efclaves. 
Elle  en  augmente  le  nombre  tous  les 
jours  ;  &  bientôt  il  s’y  multipliera  dans 
une  proportion  convenable  à  la  mefure 
de  fa  fécondité  pofîïble.  Tant  d’avanta¬ 
ges  attirent  direclement  à  la  ville  des 
Caves ,  des  hommes  qui  ne  paffent  les 
mers  que  pour  s’enrichir  plus  rapice- 
ment. 

Contrarier'  cette  prédileéïion  ,  ce 
feroit  retarder  en  pure  perte  les  progrès 
d’un  bon  établiffement.  Les  caprices 
même  definduftrie  méritent  l’indulgence 
du  gouvernement.  La  moindre  inquié¬ 
tude  du  négociant  ,  le  conduit p  la  dé¬ 
fiance.  Les  raifonnemens  politiques  & 
militaires  ne  peuvent  rien  contre  ceux 
de  l’intérêt.  Les  colonies  n’ont  pas  d’au¬ 
tres  réglés  de  logique  :  elles  vont ,  elles 
s’arrêtent  ou  l’argent  abonde  le  plus.  Le 
commerce  eft  une  plante  qui  ne  prof, 
pere  que  dans  un  terrain  qu’il  a  choif* 
lui-même.  Tout  genre  de  contrainte 
l’effraie.  Ordonner  à  des  acheteurs  ,  à 
des  vendeurs  de  quitter  leurs  boutiques  7 
ce  feroit  une  tyrannie  ablurde  dans  une 
foire.  Les  Cayes  ne  font  que  cela. 

Tout  ce  que  le  miniftere  de  France 
peut  raifonnabîsment  le  propolèr  ,  c’efî 
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de  fortifier  ,  de  purifier  un  peu  ce  fejotin 
On  feroit  l’un  &  l’autre  ,  en  creufànt 
autour  de  la  ville  un  foffe  dont  les  dé¬ 
blais  ferviroient  à  combler  les  lagons 
intérieurs.  Le  fol  exhanffe  par  ce  travail , 
fe  deffécheroit  de  lui-même.  L’eau  de  la 
riviere  qu  on  feroit  couler  par  une  pente 
naturelle  dans  ce  folle  profond  ,  mettroit 
la  ville  avec  le  fecours  de  quelques  for¬ 
tifications  ,  à  l’abri  des  entreprifes  des 
corfaires  ,  affureroit  même  une  dêfenfe 
momentanée  qui  donneroit  les  moyens 
de  capituler  devant  une  efcadre. 

On  peut  ,  on  doit  aller  plus  loin.  Pour¬ 
quoi  ne  pas  donner  un  port  fadice  à  un 
entrepôt  important,  qui  bientôt  fe  trou¬ 
vera  bouché  ?  Les  navires  marchands  qui 
vont  chercher  une  retraite  à  la  baie  des 
Flamands, fituée  pas  moins  de  deux  lieues 
au  vent  des  Cayes  ,  femblent  y  avoit 
défigné  d’avance  le  Havre  dont  cette 
ville  a  befoin.  Ce  port  peut  contenir  un 
grand  nombre  de  vai fléaux  de  guerre  à 
couvert  de  tous  les  vents ,  leur  offre  plu- 
fieurs  carénages  ,  leur  permet  de  dou¬ 
bler  au  vent  de  Pille  aux  Vaches ,  &  de 
conferver  avec  la  ville  un  cabotage  qui 
protégé  par  des  batteries  bien  diflribuées , 
feroit  refpedé  de  tous  les  corfaires.  Un 
feul  inconvénient  diminue  la  faveur  de 
cette  pofition.  C’eft  que  la  qualité  du 
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fonds  &  le  calme  de  la  mer  ,  y  rendent 
la  piquure  des  vers  plus  commune  qu’ail- 
leurs  &  plus  dangereufe  pour  les  vaif- 
féaux. 

Un  mouillage  plus  fain  ,  mais  qui  ne 
convient  qu’à  des  bâtimens  de  trois  braf* 
fes  &  demie  d’eau ,  c’eft  le  bourg  des 
Coteaux.  Le  commerce  étranger  qu’on 
y  permet  pendant  la  guerre ,  &  qu’on 
n’y  peut  guere  empêcher  durant  la  paix* 
a  formé  ce  port  ,  qui  d’ailleurs  eft  pres¬ 
que  fans  défenfe.  Après  les  Cayes  ,  c’eft 
le  lieu  de  la  Cote  où  il  fe  fait  le  plus 
d’affaires.  Son  territoire  ,  &  les  terres 
voifines  dont  il  abforbe  les  productions  , 
abondent  fur-tout  en  indigo  ;  mais  il  n’en 
paffe  en  France  que  très-peu. 

La  partie  du  fud  finit  au  cap  Tiburon. 
Le  petit  établiffèment  qu’on  y  a  formé  * 
n’a  au  lieu  de  port  ,  qu’une  rade  où  la 
mer  eft  conftamment  agitée  ;  mais  il 
protégé  par  fes  fortifications  les  navires 
marchands  qui  font  obligés  de  doubler 
le  Cap.  Il  donne  un  afyle  ,  foit  aux 
bâtimens  neutres  qui  fuyant  les  corfaires , 
n’ont  pu  fe  réfugier  à  Jaqmel ,  foit  aux 
vaifleaux  de  guerre  nationaux  qui  ont  à 
craindre  la  violence  des  vents  dans  ces 
parages ,  ou  les  forces  fupérieures  d’une 
efcadre  ennemie. 

Tome,  V \ 
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Quoique  cette  Cote  foit  la  moindre 
des  trois  qui  forment  la  colonie  Fran¬ 
çoise  de  Saint  Domingue  ,  &  qu’au  der¬ 
nier  décembre  1766  ,  on  n’y  comptât 
que  33 663  efclaves  ,  elle  eft  cependant 
allez  confidérable  pour  promettre  un 
jour  à  la  Métropole  autant  de  denrées 
que  la  plus  riche  de  les  Mes  du  vent, 
La  proximité  où  elle  fe  trouve  de  la 
Jamaïque  ,  l’expofe  actuellement  à  de 
grands  dangers.  Elle  pourra  menacer  à  fon 
tour  ce  boulevard  des  Angîois  ,  lorfque 
fon  terrain  mis  en  valeur ,  fon  étendue 
fuffifamment  peuplée  ,  des  ports  fortifiés 
&  gardés, lui  auront  donné  la  confiftance 
qu’une  bonne  adminiftration  lui  doit  faire 
acquérir. 

En  partant  du  fud  à  l’oueft,  le  pre¬ 
mier  etabliflement  qu’on  trouve  eft  celui 
du  cap  Dame -Marie.  Il  eft  fi  foible 
encore  ,  que  fur  vingt  lieues  de  cotes , 
on  ne  compte  que  cinquante  Européens 
en  état  de  porter  les  armes.  Aufti  la  dé¬ 
claration  de  guerre  eft-elle  pour  eux  un 
fignal  de  fuite.  Cependant  ils  ont  ofé 
durant  les  dernieres  hoftilités  ,  refter 
dans  leurs  habitations.  Chaque  colon 
avoit  pris  feulement  la  précaution  de  fe 
ménager  un  fouterrain  où  il  fe  retiroiü 
gyec  les  efclaves  ,  lorfqu’il  fe  voyait 
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menacé  par  quelque  corlaire.  Malgré 
cette  attention  ,  des  atteliers  entiers  ont 
été  furpris  &  enlevés. 

On  n’a  pas  autant  à  craindre  ces  for- 
tes  d’accidens  dans  le  quartier  voifin  , 
connu  fous  le  nom  de  la  grande  Anfe 
ou  de  Jérémie.  Ce  bourg  fi  tué  fur  une 
hauteur  ou  1  air  efl  pur ,  a  de  jolies  mai- 
fans  ,  &  donne  de  grandes  efpérances. 
L’abondance  de.  fon  coton  &  de  fon 
cacao  y  ont  attire  quelques  négocians. 
Les.  corfaires  qui  croifent  fur  les  Jamaï¬ 
quains  y  conduifent  leurs  prifes,  La  cul¬ 
ture  &  la  population  y  ont  fait  des  pro¬ 
grès  qui  en  promettent  de  plus  heureux 
encore. 

Rien  n’annonce  une  femblahle  défi- 
née  au  petit  Goave.  Ce  lieu  fi  célébré 
du  temps  des  flibuftiers  ,  n’offre  aujour¬ 
d’hui  que  des  ruines  pour  voltiges  de  fon 
premier  éclat.  Il  le  dut  a  une  rade  oïi 
les  vaifleaux  de  toute  grandeur  trou- 
voient  un  mouillage  excellent ,  des  faci¬ 
lités  pour  s’ ab battre  ,  un  abri  contre  . 
tous  les  vents.  Comme  port  ,  il  feroit 
encore  fameux  &  fréquenté,  fi  la  Go- 
nave  n  etoit  pas  à  fon  voifinage  *  fi  les 
eaux  croupiffantes  de  la  rivière  Abaret 
qui  fe  perd  dans  des  marécages  5  n’y 
rendoient  pas  mal  fain  un  air  épais  qui 
m’a  pas  de  courant 
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Léogane  fi  tuée  à  cinq  lieues  du  petit? 
Coave ,  a  trois  cents  dix-fept  maifons. 
Elles  forment  un  quarré  long  &  quinze 
rues  larges  &  bien  diftribuées.  On  l’a 
bâtie  à  une  demi-lieue  de  la  mer,  dans 
une  plaine  étroite  mais  féconde  ,  bien 
cultivée,  arrofée  par  un  grand  nombre 
de  ruifieaux.  Le  défir  le  plus  vif  de  fes 
liabitans  feroit  de  faire  ouvrir  un  canal 
depuis  la  ville  jufquau  mouillage  .,  ce 
qui  préviendroit  la  difficulté.des  charrois* 
S’il  étok  raifonnable  de  faire  une  place 
de  guerre  fur  la  cote  de  l’oueft ,  Léo¬ 
gane  mériteroit  la  préférence.  Elle  ert 
aflife  fur  un  terrain  uni  ;  rien  ne  la 
domine ,  &  les  vaiffeaux  ne  peuvent  Pin- 
julter.  Mais  pour  la  mettre  à  l’abri  d’un 
coup  de  main  ,  il  faudroit  l’envelopper 
d’un  rempart  de  terre  ,  avec  un  folle 
profond  qui  fe  rempliroit  d’eau  fans  les 
.moindres1  frais.  Cette  dépenfe  ne  coû- 
teroit  pas  à  beaucoup  près  autant,  que 
les  travaux  entrepris  au  Port-au-Prince. 
On  va  voir  avec  quel  fuccès. 

La  première  partie  de  Pille  que  les 
Erançois  cultivèrent ,  fut  celle  deP.oueft, 
comme  la  plus  éloignée  des  forces  Efpa- 
gnôles  qu’on  avoif  alors  â  craindre.  Située 
(au  milieu  des  côtes  qu’ils  occupoient, 
ils  y  établirent  le  fiege  du  gcuverne- 
Uiejat.On  le  fixa  d’abord  au  petit  G,oayç; 
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dont  la  ftérifité  &  le  mauvais  air  dégoû¬ 
tèrent  dans  la  fuite.  Léogane  qui  le  rem¬ 
plaça  fut  facrifiée  à  fon  tour  au  Port-au- 
Prince  qui  devînt  en  17^0  le  féjour  d’un 
confeil  fupérieur,  du  commandant  gene¬ 
ral  &  de  l’intendant. 

Une  ouverture  d’environ  quatorze 
cents  toifes  ,  prifes  en  ligne  directe , 
dominée  de  deux  côtes ,  eft  1  emplace¬ 
ment  qu'on  a  choifi  pour  la  nouvelle 
capitale.  Deux  ports  formés  par  des 
iüots ,  ont  fervi  de  prétexte  à  ce  mauvais 
choix.  Le  port  des  marchands  à  moitié 
comblé  ,  ne  peut  plus  recevoir  fans 
danger  dss  vaifteaux  de  guerre  j  &  le 
grand  port  qui  leur  eft  deftine  auffi  mal 
fain  que  l’autre  par  les  exhalaifons  des 
iflots ,  n’eft  défendu  par  rien  &  ne  le 
peut  être  contre  un  ennemi  fupérieur. 

Une  foible  efeadre  fuffiroit  même 
pour  en  bloquer  une  plus  forte  dans  une 
poïltion  fi  défavantageufe.  La  Gonave 
qui  divife  la  baie  en  deux  ,  bifferait  à  la 
petite  efeadre  une  croiliere  libre  &  fûre  ; 
les  vents  de  mer  empêcheroient  qu’on 
ne  vînt  à  elle  ;  ceux  de  terre ,  en  ouvrant 
la  fortie  du  port  aux  vaiffeaux  qu’on  lui 
oppoferoit ,  lui  faciliteraient  ie  choix 
de  la  retraite  entre  les  deux  permis  de 
St.  Marc  &  de  Léogane  ;  à  l’égalité  de 
manoeuvre  ,  elle  aurait  toujours  l’avan- 
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rage  de  mettre  la  Gonave  entr’eîîe  & 

fefcadre  ennemie. 

Que  feroit-ce  ,  fi  celle-ci  fe  trouvoit 
la  moins  nombreufe  ?  Défemparée  & 
pourfuivie  ,  elle  ne  pourroit  atteindre 
une  relâche  aulli  enfoncée  que  le  Port- 
au-Prince  ,  avant  que  le  vainqueur  eût 
profité  de  fa  déroute.  Si  les  vaiiTèaux 
battus  y  arrivoient,  aucun  ouvrage  n’em- 
pecheroit  l’ennemi  de  les  pourfuivre 
prefque  en  ligne  ,  &  d’entr  Ci  J 1.  îfque  dans 
îe  port  du  roi  où  ils  fe  retireroient. 

La  plus  heureufe  des  ftatiôns ,  en  fait 
de  croifiere  ,  eft  celle  qui  donne  la  fack 
b- té  d’accepter  ou  de  refufer  le  combat  9 
de  n’avoir  qu’un  petit  efpace  à  garder  * 
de  découvrir  tout  d’un  point  central  5  de 
trouver  des  mouillages  sûrs  au  botit  de 
chaque  bordée  ,  de  pouvoir  fe  cacher 
fans  s’éloigner  ,  de  faire  du  bois  &  de 
î’eau  à  volonté ,  de  naviguer  dans  de 
belles  mers  où  l’on  n’a  que  des  grains  à 
craindre.  Tels  font  les  avantages  qu’une 
efcadre  ennemie  aura  toujours  fur  les 
v  ai  fléaux  François  mouillés  au  Port-au- 
Prince.  Une  frégate  pourroit  fans  rifque 
venir  les  y  braver.  Elle  fuffiroit  pour 
intercepter  à  l’entrée  ou  â  la  fortie  tous 
les  navires  marchands  qui  navigueraient 
fans  efcorte. 

Cependant  un  port  fi  défavorable  a 
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décidé  la  conftrudion  de  la  ville.  Elle 
occupe  en  longueur  fur  les  bords  de  la 
mer  douze  cents  toifes  ,  c’efl-à-dire 
prefque  toute  l’ouverture  que  la  mer  a 
creufée  au  centre  de  la  côte  de  l’ouefL 
Dans  ce  grand  efpace  qui  s’enfonce.  à 
une  profondeur  d’environ  cinq  cents  cin¬ 
quante  toifes ,  font  comme  perdues  cinq 
cents  cinquante-huit  maifons  ou  cafés 
difperfées  dans  vingt-neuf  rues.  L’écou¬ 
lement  des  ravines  qui  tombent  des  mor¬ 
nes  entretient  dans  ce  féjour  une  humi¬ 
dité  continuelle  ,  fans  y  procurer  de 
bonne  eau.  Pour  en  avoir  de  moins  mal- 
faifante  ,  il  faut  Fenvoyer  chercher  dans 
des  lieux  éloignés  ;  &  c'efï  un  objet  de 
dépenfe  pour  les  habitans.  Ajoutez  à 
cette  incommodité  ,  le  peu  de  fureté 
d’une  place  qui ,  commandée  du  côté  de 
la  terre  ,  eft  par-tout  abordable  du  côté 
de  la  mer.  Les  i ilôts  même  qui  diftin- 
guent  les  deux  ports  ,  loin  de  garantir 
d’une  defcente  ,  ne  ferviroient  qu’à  la 
couvrir. 

Cette  defcription  ,  dont  les  gens  inf- 
truits  &  fans  pa  Lions  ne  contefîeront  pas 
la  fidélité ,  montre  allez  d’elle-même  y 
que  le  Port-au-Prince  a  trop  fixé  l’at¬ 
tention  du  gouvernement.  Ce  feroit  une 
erreur  funefle  que  de  s’obfliner  à  com¬ 
battre  la  nature  ?  en  voulant  défendre 
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à  force  cPart  nn  porte  qu’elle  a  livré  de 
toutes  parts  à  l’invafion.  L’égarement 
feroit  plus  grand  encore ,  d’y  raftembler , 
en  le  laiffant  ouvert ,  les  tribunaux  ,  les 
troupes  ,  les  munitions  ,  les  vivres  ,  l’ar- 
fenal  ;  tout  ce  qui  fait  le  foutien  d’une 
grande  colonie.  La  deftination  de  ce 
port  doit  fe  réduire  à  l’embarquement 
des  récoltes ,  que  produifent  les  champs 
voifins  &  la  riche  pleine  du  Cul-de-fac. 
Ce  débouché  n’exige  qu’une  prote&ion 
fuffifante  pour  prévenir  une  furprife  ,  & 
pour  aflurer  la  retraite  des  citoyens  qui 
feront  toujours  prêts  à  abandonner  une 
place ,  dont  le  deftin  eft  de  fe  rendre 
2  la  première  attaque.  Saint  Marc  n’aura 
jamais  un  meilleur  fort. 

Cette  ville  peu  profonde ,  s’étend  en 
longueur  fur  la  côte ,  au  fond  d’une  baie 
couronnée  d’un  croiflant  de  mornes  , 
dont  la  mer  n’eft  féparée  que  par  une 
très-petite  plaine.  La  nature  a  laifTé  cet 
intervalle  de  vie  &  de  culture  entre  l’ari¬ 
dité  des  montagnes  &  l’abyme  des  eaux. 
Mais  ces  mornes ,  quoique  ftériles  ,  ne 
font  pas  inutiles.  Elles  ont  la  propriété 
unique  dans  la  colonie  de  fournir  des 
pierres  de  taille  aufli  bonnes  que  celles 
d’Europe  ;  &  la  côte  même  les  donne 
fans  beaucoup  de  travail.  On  en  a  bâti 
la  ville  qui  ne  confifte  qu’en  cent  cin- 
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quante-quatre  maifons  ,  autrefois  défen¬ 
dues  par  un  retranchement  de  terre  qui 
n’exifte  plus. 

Saint  Marc  eft  très-commerçant.  Il 
attire  d’un  coté  les  denrées  qui  ne  vont 
pas  au  Port  -  au  -  Prince ,  &  de  l’autre 
celles  qui  fe  recueillent  depuis  fes  murs 
jufqu’au  mole  Saint  Nicolas.  Sa  prof- 
périté  augmenterait  confidérablemçnt , 
11  on  reuffiffoit  à  arrofer  la  plaine  natu¬ 
rellement  trop  feche  de  l’Artibonite  qui 
n’a  befoin  que  de  ce  fecours  pour  fur- 
pafler  par  fa  fécondité  les  meilleures 
terres. 

Ce  pays  tire  fon  nom  d’une  riviere 
qui  le  partage  dans  prefque  toute  fa  lon¬ 
gueur.  Les  eaux  de  ce  fleuve  quelque¬ 
fois  encàifle  ,  roulent  conftamment  fur 
la  crête  de  la  plaine.  L’élévation  de  leur, 
lit  avoit  fait  naître  depuis  long- temps 
l’idée  de  les  fubdivifer.  Des  opérations 
géométriques  en  ont  démontré  la  polïï- 
bilité  :  tant  les  nations  favantes  ont  d’em¬ 
pire  fur  la  nature.  Mais  un  projet  appuyé 
fur  la  bafe  des  connoiflances  mathémati¬ 
ques  ,  exige  des  précautions  extrêmes 
dans  l’exécution.  L’impétuoflté  que  prend 
le  cours  des  eaux  ,  quand  il  eft  grofH 
par  les  pluies  ,  &  la  mobilité  du  fol  ou 
coule  la  riviere  ,  ne  permettent  de  tou¬ 
cher  à  fes  bords  qu’avec  une  eran.de/ 
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réferve.  La  plus  légère  faignée  faite  ma? 

à  propos  ,  y  ouvriroit  en  peu  d’inftans 

une  breche  énorme  ,  à  des  inondations 

efïray  an  tes  &  deftrudives  pour  une  vafte 

plaine. 

Cependant  tous  les  propriétaires  dé¬ 
firent  impatiemment  l’entreprife  d’un  fi 
grand  ouvrage.  Mais  c’eft  à  1  adminiflra- 
tion  de  juger  fi  des  aflociations  particu¬ 
lières  qui  fbllicitent  la  liberté  de  faire 
travailler  à  des  arrofemens  qui  ne  peu¬ 
vent  féconder  que  leurs  terres ,  ne  nui- 
roientpas  au  projet  d’arrofer  toutes  celles 
du  pays.  Plutôt  que  de  faire  céder  le  bien 
public  à  l’intérêt  du  petit  nombre  ,  le 
gouvernement  devroit  venir  au  fecours 
des  colons  qui  n’ont  pas  les  facultés  de 
contribuer  aux  dépenfes  de  l’arrofèment 
général.  On  feroit  bien  dédommagé  de 
ce  Sacrifice  par  un  fixieme  d’augmen-  * 
tation  dans  les  productions  de  la  co¬ 
lonie.  Cet  accroiffement  de  fécondité 
deviendrait  encore  plus  confidérable  y 
s’il  étoit  pofîibîe  de  deftècher  entière¬ 
ment  cette  partie  de  la  côte  qui  eft  noyée 
dans  les  eaux  de  l’Artibonite.  C’eft  ainfi 
qu’en  changeant  le  cours  des  fleuves  ? 
l’homme  policé  foumet  la  terre  à  fou 
ufage.  La  fertilité  qu’il  y  répand  peut 
feule  légitimer  fes  conquêtes  ;  fi  toute¬ 
fois  fart  &  le  travail  >  les  iok  &  fes 
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vertus  réparent  avec  le  temps  Finjuftice 
d’une  invafion. 

L’oueft  de  la  colonie  qui  au  dernier 
décembre  1766  comptoit  feul  83080 
efclaves ,  eft  féparé  du  nord  par  le  mole 
Saint  Nicolas  qui  participe  des  deux 
cotes.  A  l’extrémité  du  Cap  eft  un  port 
également  beau,  sûr  &  commode.  La 
nature  en  le  plaçant  vis-à-vis  la  pointe 
de  Mai  fi.  de  F  file  de  Cuba ,  femble  l’a¬ 
voir  deftiné  à  devenir  le  pofte  le  plus 
intéreflant  de  l’Amérique  pour  les  faci¬ 
lités  de  la  navigation.  Sa  baie  a  quatorze 
cents  cinquante  toifes  d’ouverture.  La 
rade  conduit  au  port  ,  &  le  port  au 
badin.  Tout  ce  grand  enfoncement  eft 
fain  ,  quoique  la  mer  y  loit  comme 
ftagnante.  Le  bafiin  ,  qu’on  diroit  fait 
exprès  pour  les  carénages  ,  n’a  pas  le 
défaut  des  ports  encaifles.  Il  eft  ouvert 
aux  vents  d’oueft  &  du  nord  ,  fans  que 
leur  violence  puifie  y  troubler  ou  retar¬ 
der  aucun  des  mouvemens  ou  des  tra¬ 
vaux  intérieurs.  La  péninfule  ou  le  port 
eft  fitué ,  s’élève  comme  par  degrés  jufi 
ques  aux  plaines  qui  repofent  fur  une 
bafe  énorme.  Ceft  pour  ainfi  dire  une 
feule  montagne  qui  d’un  fommet  large  & 
uni ,  va  par  une  pente  douce  fe  rejoindre 
au  refte  de  F  file. 

Le  mole  Saint  Nicolas  fut  long-temps 
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oublié  par  les  habitans  de  Saint  Domîn- 
gue.  Des  mornes  pelés  &  des  rochers 
applatis  n’avoient  rien  d’attrayant  pour 
leur  cupidité.  L’ufage  qu’ont  fait  les  An- 
glois  de  cette  pofîtion  durant  la  derniere 

f uerre ,  l’a  fait  comme  fortir  du  néant. 

,e  miniftere  de  France  éclairé  par  fes 
ennemis  même  ,  y  a  fait  pafter  un  grand 
nombre  d’Acadiens  &  d’Allemands  qui 
y  ont  péri  avec  une  effrayante  rapidité. 
C’eft  le  fort  inévitable  des  nouveaux  éta- 
bliffemens  fondés  entre  les  tropiques.  Le' 
peu  qui  eft  échappé  aux  atteintes  funef- 
tes  du  climat ,  du  chagrin  &  de  la  mifere , 
déferte  tous  les  jours  le  fol  ftérile  & 
pauvre  de  Saint  Nicolas.  Il  eft  pofïible 
que  la  liberté  de  le  fréquenter  accordée 
aux  navigateurs  étrangers ,  y  arrête  l’émi¬ 
gration.  La  facilité  qui  en  réfultera  pour 
les  colons  de  vendre  convenablement  les 
fruits  de  leur  culture  ,  les  beftiaux  de 
leurs  pâturages  ,  les  ouvrages  de  leut 
induftrie,  les  fixera  peut-être  fur  les  terres 
qu’on  leur  a  données.  Du  refte  ?  elles  ne 
produifent  de  denrées  convenables  en 
Europe  que  le  feuî  coton. 

Apres  le  mole  Saint  Nicolas ,  le  pre¬ 
mier  établiftement  qu’on  trouve  à  la  cote 
du  nord  ,  c5eft  le  port  de  Paix.  Il  dut  fa 
fondation  au  voiftnage  de  la  Tortue  5 
dont  les  habitans  s’y  réfugioient  à  me- 
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fure  qu’ils  abandonnoient  cette  ifle.  L’an¬ 
cienneté  de  fes  défrichemens  a  rendu 
ce  canton  l’un  des  moins  mal  fains  de 
Saint  Domingue  ;  &  il  eft  parvenu  de¬ 
puis  long-temps  au  point  de  richefte  & 
de  population  où  il  pouvoit  arriver.  Mais 
l’un  &  l’autre  font  peu  de  chofe ,  quoi¬ 
que  rinduftrie  ait  été  jufqu’à  percer  des 
montagnes  pour  conduire  les  eaux  & 
arrofer  les  terres.  Le  fucre  n  y  eft  pas 
abondant;  l’indigo  T  le  café  y  le  coton 
abfmbent  les  principaux  foins  de  la  cul¬ 
ture.  La  difficulté  quyon  trouve  de  tous 
les  cités  d’aborder  au  port  de  Paix,  l’a 
comme  ifolé  &  feparé  du  relie  de  la 
colonie.  La  population  la  plus  voifine  de 
ce  lieu  retiré  ,  c’eft  le  Cap  François. 

Cette  ville  eft  fituée  au  bord  d’une 
grande  plaine  qui  a  vingt  lieues  de  long 
fur  quatre  de  large,.  U  y  a  peu  de  pays 
plus  arrofé  ;  mais  il  ne  s’y  trouve  pas 
une  riviere  où  une  chaloupe  puiffe  re¬ 
monter  plus  de  trois  milles.  Tout  ce 
grand  efpace  eft  coupé  par  des  chemins 
de  quarante  pieds  de  large  tirés  au  cor¬ 
deau  ,  conftamment  bordés  de  haies  de 
citronniers  ,  aftez  épaiftes  pour  fervir  de 
barrières  contre  les  animaux.  De  longues 
avenues  de  grands  arbres  conduifent  à 
plufieurs  habitations  ;  mais  on  a  négligé 
d’orner  les  routes  de  ces  hautes  futaies 
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qui  auroient  fourni  aux  voyageurs  un 
ombrage  délicieux  ,  &  qui  auroient  pré¬ 
venu  la  difette  de  bois  dont  on  fe  plaint 
déjà.  Quoique  les  François  eufFent  re¬ 
connu  de  bonne  heure  le  prix  d’un  ter¬ 
rain  dont  la  fertilité'  furpafle  les  defirs 
de  1  imagination  ,  ils  ne  commencèrent 
a  le  cultiver  qu’en  1670  ,  époque  où  ils 
cefïerent  de  craindre  les  irruptions  des 
Efpagnols ,  qui  jufqu’alors  s’e'toient  tenus 
en  force  dans  le  voifinage.  Le  parti  qu’on 
prit  d’y  porter  les  habitans  de  Sainte  Croix 
&  de  Saint  Chriftophe  ?  accéléra  les 
progrès  de  cet  établiffement.  C’eft  au- 
jourd  hui  le  pays  de  l’Univers  qui  produit 
une  plus  grande  quantité  de  fucre. 

La  plaine  qui  n’a  vers  le  nord  d’au¬ 
tres  limites  que  la  mer  y  eft  couronnée 
au  fud  par  une  chaîne  de  montagnes 
dont^la  profondeur  varie  depuis  quatre 
jufqu  a  huit  lieues.  Il  y  en  a  peu  de  fort 
élevées .  Elles  n’ont  rien  qui  repouffe, 
Plufieurs  peuvent  être  cultivées  jufqu  a 
leur  fommet  ;  &  tontes  font  coupées 
par  des  intervalles  remplis  de  planta¬ 
tions  de  café  &  de  très-belles  indigo- 
teries.  Dans  ces  vallées  délicieufes,  on 
favoure  à  loifir  les  délices  d’un  prin¬ 
temps  fans  hiver  9  fans  été .  L’année 
n’y  a  que  deux  faifons  également  belles. 
La  terre  toujours  chargée  de  fruits , 
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toujours  couverte  de  fleurs  ,  y  réunit 
continuellement  les  charmes  &  les  richef- 
fes  que  la  poeiie  prodigue  dans  fesdef- 
criptions.  De  quelque  coté  qu’on  tourne 
fes  regards  ,  on  eft  enchanté  par  la 
variété  des  objets  colorés  d’une  lumière 
pure.  Le  ciel  eft  tempéré  pendant  le 
jour  ;  les  nuits  conftamment  fraîches  pré¬ 
parent  un  foleil  doux.  Les  habitans  de 
la  plaine  où  cet  aftre  darde  fes  rayons 
les  plus  vifs,  vont  dans  ces  montagnes 
refpirer  un  air  frais ,  boire  des  eaux 
falubres.  Heureux  le  mortel  qui  apprit 
aux  François  à  s’établir  dans  un  féjour  fi 
délicieux. 

Ce  fut  un  de  ces  hommes  que  l’intolé¬ 
rance  religieufe  commençoit  à  proferire 
dans  leur  patrie.  Un  calvinifte  nomme 
Gobin ,  alla  planter  au  Cap  la  première 
habitation.  Les  maifons  fe  multiplièrent 
à  mefure  que  le  territoire  fut  défriche. 
Cet  établifïement  avoit  déjà  fait  affez 
de  progrès  dans  Fefpace  de  vingt-cinq 
ans  pour  exciter  la  jaîoufie  des  Anglois. 
Joignant  leurs  forces  à  celles  des  Efpa- 
gnols ,  ils  l’attaquerent  en  169$  par  terre 
&  par  mer  ,  le  prirent  >  le  pillèrent ,  & 
le  mirent  en  cendre. 


On  pou  voit  tirer  de  ce  défaftre  un 
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cft  /e  premier  fondateur  des  colonies 
avoit  fait  choifir  pour  l’emplacement  du 
Cap  le  pied  d’un  morne,  parce  que 
c  etoit  le  lieu  le  plus  à  portée  du  mouil¬ 
lage  ordinaire.  Cette  polïtion  peu  faine 
avertiffoit  les  colons  de  s’établir  ailleurs. 
Us  n’y  fongerent  pas.  C’eft  dans  un 
gouffre  ,  ^  ou  la  chaleur  des  rayons  eft 
augmentée  par  la  reflexion  des  mon¬ 
tagnes  ,  ou  le  vent  n’arrive  que  du  coté 
de  la  mer  pardeflus  des  marécages  ;c’eff- 
la  qu  on  rétablit  une  ville  qu’on  n’y  devoit 
Jamais  bâtir.  Cependant  la  richeffe  des 
campagnes  voifines ,  n’a  ceffé  d’agrandir 
ce  port ,  d  édifices  nouveaux  &  toujours 
plus  rians. 

Vingt-neuf  rues  tirées  au  cordeau  cou¬ 
pent  aujourd  hui  le  Cap  en  deux  cents 
vingt-fix  i flots  de  maifons ,  qui  montent 
au  nombre  de  huit  cents  dix.  Mais  ces 
rues  trop  étroites  &  fans  pente ,  quoique 
le  terrain  foit  en  dos  d’âne ,  font  tou¬ 
jours  bourbeufes  ;  parce  que  rdétant  pa¬ 
vées  qu’au  milieu  ,  les  ruiffeaux  qui  n’ont 
pas  une  chute  égale  ,  forment  des  cloa¬ 
ques  ,  au  lieu  de  fervir  à  l’écoulement 
des  eaux. 

On  a  projeté  plufieurs  places  dans 
cette  ville.  Celle  de  Notre-Dame  ,  quoi- 
qu’ancienne,  eft  à  peine  applanie.  Elle 
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a  la  forme  d’un  quarré  long.  Le  centre 
en  eft  marqué  par  une  fontaine  qui 
tarit  fouvent  faute  d’entretien.  On  y  a 
commencé  depuis  quelques  années  une 
églife  que  fon  immenfite,  le  defaut  de 
fonds  fk  la  lenteur  de  l’importation  des 
pierres  qu’on  fait  venir  d’Europe  ne 
permettront  pas  fitôt  d  achever.  La  p  ace 
de  Clugny,  qui  eft  un  quatre  régulier 
étoit  nécefTaire  pour  fmre  d.fparoitre  m 
marais  puant.  Ce  deflechement  fera 
utile  à  la  falubrité  de  l’air.  Le  gouver¬ 
nement  ,  les  cafernes  ,  un  magalin  du 
roi ,  font  les  feuls  édifices  puohcs  qui 
attirent  les  regards  des  curieux.  Ma  s 
l’œil  du  citoyen  aime  a  fe  repofei :  fur 
deux  établiftemens  qu  on  appelle  Mai- 
fons  de  la  providence.  La  plupart  des 
François  qui  arrivent  dans  la  colonie , 
n’ont  ni  reffources  ni  talens.  Avant  qu  ils 
aient  acquis  allez  d  induftne  pour  fub- 
fifter ,  ils  font  prefque  tous  enleves  par 
des  maladies  mortelles.  Au  Cap,  ces 
malheureux  fans  fortune  &  fans  aveu  , 
font  reçus  dans  deux  liofpices ,  ou  les 
hommes  &  les  femmes  trouvent  lepare- 
ment  tous  les  fecours  que  leur  lituation 
exige ,  jufqu’à  ce  qu’on  leur  ait  procure 
des  places.  Il  eft  bien  honteux  qu  une  fi 
belle  inftitùtion ,  n’ait  trouvé  nulle  part 
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des  imitateurs.  L’humanité  &  h  poli- 

ticjue  s  indignent  egalement  de  cette 
négligence. 

Le  commerce  devroit  fonder  dans 
toutes  les  colonies  des  refuges  fembla- 

!  ye,ux  d,e  Saint  Domingue.  Ce 
iont-la  des  etabliffemens  qu’on  peut 
appeUer  vraiment  pieux  &  divins 
pmfqu  ils  font  faits  pour  la  confection 
des  hommes.  Soit  par  une  fuite  de  cette 

Précaution,  ou  par  le  concours  d’autres 

mins  il  meurt  a  proportion  moins  de 
monde  au  ^ap  que  dans  les  autres  villes 
fïtuees  for  le  bord  de  là  mer.  L’attention 
qu  on  a  eue  de  purifier  l’air  en  cl  elle- 
cnant  les  marais,  le  défrichement  entier 
des  mornes,  1»  proxTmW  fc,  gg 

a  peu  près  parvenue  au  plus  haut  pé- 
iode  de  fes  cultures  ,  tous  ces  moyens 
Je  font  reunis  pour  corriger  les  in- 
fluences  nuifibles  d’une  fïtuation  vi- 

Le  port  du  Cap  eft  digne  de  rece- 
voir  les  riches  productions  des  contrées 
voifines.  Il  eft  admirablement  placé 
pour  les  vaifTeaux  qui  arrivent  d’Europe 

rn,r  V  °V  refpire  eft  le  mei!îeur  dé 

a'  1  n  e“ouvert  qu’au  vent  du  nord- 
elt  ,  dont  il  ne  peut  meme  recevoir 
aucun  dommage,  fon  entrée  étant  femée 
de  récifs  qui  rompent  I’impétiiofité  des 
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vaines.  On  en  Tort  alternent ,  &  ïe  dé¬ 
bouquement  de  ces  mers  fe  fait  en  peu 

de  temps.  t  ,  n  a 

A  quatorze  lieues  au  vent  du  Cap  elt 

le  fort  Dauphin.  C’étoit  un  bourg  qui 
s’appeîloit  autrefois  Bayaha  ,  &  qni 
depuis  qu’on  Y  a  rapproche  ce  la  met  ,  a 
changé  de  110m  comme  de  place, 
nouvelle  ville  fe  trouve  fîtuc'e  dans  le 
centre  intérieur  d  un  vafte  port  y  oont  a 
feule  ouverture  efl  formée  par  un  goulet 
de  quinze  cents  toifes  de  longueur  fur 
environ  cent  de  largeur.  Une  riviere 
l’environne  à  l’oueft.  Le  rivage  de  la 
mer  la  termine  à  l’efl.  Une  tres-petite 
pémnfule  au  nord  lert  d  emplacement t 
au  fort.  Du  cote  du  fuu  .  cfl  la  ptaine. 
La  ville  n’eft  encore  compofée  que  de 
foixan te-dix  maifons.  Elle  elt  afTez  ~oin 
des  montagnes  ,  pour  n  etre  dominée 
d’aucun  morne  qui  puiffe  irriter  ia  cha¬ 
leur  par ,  la  réverbération  ;  mais  le 
voifînage  de  quelques  marais  y  icnu  1  air 
mal  fain.  Ses  fortifications  font  fufft— 
fantes  pour  arrêter  une  efeadre  ûcux  ou 

trois  jours.  , 

La  fureté  ?  la  beauté  de  fon  port  n  em¬ 
pêchent  pas  que  la  majeure  paitie  des 
productions  de  fa  plaine  ne  pa fient  au 
Cap.  La  malle  du  commerce  attire  tou¬ 
jours  à  elle  les  branches  v oifincs  2 
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grands  ports  abforbent  &  deflechent  les 
petits. 

les  denrées  de  toute  la  colonie  de 
Saint  Domingue  fe  réduifoient  en  1710 
a  douze  cents  mille  livres  pefant  d’in- 
digo  ,  à  cent  vingt  milliers  de  fucre  blanc, 
a  vingt  &  un  millions  de  fucre  brut.  Ces 
cultures  montoient  en  iyéq.  à  quatre- 
vingts  millions  de  fucre  brut  y  à  trente- 
cinq  millions  de  fucre  blanc  >  à  un  mil- 
lion  huit  cents  quatre-vingts  mille  livres 
d’indigo.  A  la  même  époque  ?  on  cueilloir 
fept  millions  pefant  de  café ,  un  million 
&  demi  pefant  de  coton  ,  quoique  la 
culture  de  ces  productions  ne  remontât 
pas  au  delà  de  1737..  Un  peu  plus  de  la 
moitié  de  ces  prodigieufes  richelïes  étoit 
fournie  par  la  feule  cote  du  nord  ;  le 
refte  provenait  tant  de  i’oueft  que’ du 
fud..  Il  y  avoit  encore  cette  différence 
que  1  indigo  &  le  coton  dominoient  dans 
les  exportations  du  fud  &  de  Foueft  ; 

Je  fucre  &  le  café  dans  les  exportations 
du  nord. 

Tels  font  les  progrès  d’une  agriculture 
qui  eft  foutenue  par  le  commerce.  Le 
même  terrain ,  s’il  n’eût  produit  que  du 
bled,  auroit  attiré  peu  de  monde.  On 
eut  ete  plus  d’un  fiecle  à  le  mettre  en 
valeur  ;  &  le  défrichement  n’y  eût  pas 
rapporté  dans  l’efpace  de  mille  ans  ,  le 
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revenu  qu’il  a  donne  en  moins  de  cin¬ 
quante.  Par  le  commerce  y ^  ces  denrees 
ont  employé  une  nombieufe  population 
de  conftruéteurs  &  de  matelots ,  de  ma¬ 
nufacturiers  &  de  débitans  ;  ont  enrichi 
des  villes  qui  ont  fait  fleurir  lescampagnes 

voifines.  . 

A  l’époque  de  1764,  Saint  Domingue 

avoit  8786  blancs  en  état  de  porter  les 
armes.  4306  habitoient  le  nord  ,  3470 
Foueft  ,  &  1010  feulement  le  fud.  4117 
mulâtres  ou  negres  libres ,  mais  enrégi¬ 
mentés  ,  groflilToient  ces  forces.  Il  y  en 
avoit  497  au  fud,  2250  à  l’oueft,  & 
1370  au  nord. 

Le  nombre  des  efclaves  etoit  ue  deux 
cents  fix  mille  de  tout  âge  &  de  tout 
fexe ,  répartis  de  la  maniéré  fuivante. 
12000  dans  neuf  villes ,  quelques-uns 
ouvriers ,  &  les  autres  occupés  au  fer- 
vice  domeftique  ;  4000  employés  dans 
les  bourgs  aux  tuileries  ,  aux  poteries  , 
aux  briqueries ,  aux  fours  à  chaux ,  & 
à  quelques  autres  manufactures,  de  né- 
ceflité  première  ;  icooo  deflinés  à  cul- 
''  tiverdes  vivres  &  des  légumes  ;  180000 
confacrés  aux  denrées  d’exportation. 
Depuis  ce  récenfement  jufqu’à  la  fin  de 
1767  ,  on  a  porté  fur  171  bâtimens 
François,  31567  negres.  Ils  n’ont  pas 
^remplacé  les  morts,  uont  le  vuide  fe 
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rrouvoit  plus  que  rempli  par  les  efclaveS 
introduits  enfraude.  Ils  n’ontpas  non  plus 
lervi  au  luxe  des  villes  où  le  nombre  de 
ces  foi  ces  de  domefliques  a  meme  dimi¬ 
nue.  Ces  negres  nouvellement  tranf- 
pox  tes  croient  des  Hommes  capables  de 
travail  :  on  les  a  tous  appliqué  à  la 
culture  qu’ils  doivent  avoir  confident- 
olement  augmentes.  Elle  n’aura  pas 
meme  perdu  a  changer  d’objets  fur  quel¬ 
ques  articles. 

p  "A  ^  place  de  1  mdigo  ?  que  des  terres 
fatiguées  commençoient  à  rendre  moins 
abondamment  ,  il  s  efl  forme  quarante 
nouvelles  fucreries.  On  en  compte  au¬ 
jourd’hui  260  au  nord  ;  197  à  Poueft  ; 
04  au  Aid.  Les  ranneries  fe  font  encore 
plus  multipliées  à  proportion  que  les 
plantations  ;  &  la  quantité  de  Aicre  blanc 
a  prefquç  doublé.  Le  coton  a  fait  des 
progrès  immenfes  dans  les  vallées  de 

&  !e  ca/e/  dans  ccl'e  du  nord.  Il 
s  eft  même  élevé  quelques  cacaoyers  dans 
les  bois  de  la  grande  anfe.  La  paix  a  fait 
refieurn-  les  anciennes  branches  de  com- 
m cicc  1  elle  en  a  fait  germer  de  nou¬ 
velles.  Tout  croît  &  profpere  fous  fon 

omore.  Lîle  créé  a  la  fois  le  bonheur 
des  deux  mondes. 

.  Peut  affurer  d’après  des  infîruc- 
tions  très  fidèles  y  que  dans  l’année 
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1767 ,  il  eft  forti  de  la  colonie  72718781 
livres  pefant  de  fucr e  brut  ;  51562013 
livres  de  lucre  blanc  ,  1769562  livres 
d’indigo  ;  150000  livres  de  cacao  ; 
1 21 97977  livres  de  café  ;  296 5 920  livres 
de  coton  ;  8470  banettes  de  cuirs  en  poil  ; 
10350  cotes  de  cuirs  tannés  ;  4108  bar¬ 
riques  de  taffia  ;  21 104  barriques  de 
fïrop. 

Telle  eft  la  maiïe  des  productions 
enrégiftrées  aux  douanes  de  Saint  Do- 
mingue  en  1767 ,  &  exportées  fur  trois 
cents  quarante-fept  navires  arrivés  de 
France.  Les  chargemens  faits  fous  voile , 
l’excédent  des  poids  déclarés ,  le  paiement 
des  noirs  introduits  en  fraude  ,  ne  peu¬ 
vent  pas  avoir  enlevé  moins  d’un  fixieme 
des  denrées  de  la  colonie  qu’il  faut 
ajouter  à  l’énumération  connue  de  fes 
richefles. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  l’augmenta¬ 
tion  dont  elles  font  encore  ftifceptibles. 
Les  uns  veulent  qu’on  pniffe  les  doubler  ; 
d’autres  qu’elles  ne  puiflent  croître  que 
d’un  tiers.  Tous  avouent  qu’if  refte 
encore  à  la  culture  de  grands  progrès  à 
faire  ;  &  l’on  doit  les  attendre  de  l’ac¬ 
tivité  de  la  nation  qui  poftede  un  fonds 
fi  propre  à  fe  perfectionner.  Mais  peut- 
elle  efpérer  d’en  recueillir  les  avantages  ? 
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Eft-elle  afîurée  d’en  conferver  toujours 
la  propriété  ?  Ces  deux  queftions  méritent 
un  examen  férieux. 

Le  commerce  que  les  François  de 
Saint  Domingue  entretiennent  avec  leur 
indolent  voifin ,  eft  plus  important  qu’on 
ne  le  croit  communément.  Us  lui  four- 
niftent  des  bas ,  des  chapeaux  ,  des  toi¬ 
les  ,  des  fufils ,  de  la  quincaillerie ,  quel¬ 
ques  vêtemens  ;  &  ils  reçoivent  en 
paiement  des  chevaux  &  des  bétes  à 
corne  pour  leurs  travaux  &  leurs  bou¬ 
cheries  ,  du  bœuf  &  du  cochon  fumés  r 
des  cuirs ,  &  enfin  trois  cents  mille 
piaftres  que  la  cour  de  Madrid  facrifie 
tous  les  ans  pour  la  folde  du  gouverne¬ 
ment  ,  du  clergé ,  des  troupes  qu’elle 
entretient  dans  le  premier  établiftement 
qu’elle  forma  dans  le  nouveau  monde. 
Si  l’on  en  excepte  quelques  monnoies 
Portugaifes  qui  confervent  par  habitude 
une  valeur  fictive  au  deftiis  de  leur  prix 
réel ,  ils  n’ont  pas  d’autres  métaux  que 
ceux  qu’ils  tirent  des  Efpagnols  leurs 
voifins.  Il  faudroit  des  révolutions  qu’il 
eft  impoftible  de  prévoir ,  pour  inter¬ 
rompre  cette  communication  qui  fe  fait 
par  terre  &  par  mer  entre  les  deux 
nations  qui  partagent  Saint  Domingue. 
C’eft-là  que  le  befoin  mutuel  l’emporte 

fur 
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fur  l’antipathie  de  cara&ere  ,  ou  que 
l’uniformité  de  climat  étouffe  ce  germe 
de  dmfion. 

îl  feroit  à  fouhaiter  pour  les  colons 
François  ,  qu’ils  fuffent  auffi  surs  de  con- 
ferver  leurs  liaifons  avec  l’Europe.  Si  les 
premiers  avanturiers  de  leur  nation  qui 
parurent  à  Saint  Domingue  avoient  pu 
longer  à  la  culture ,  ils  fe  fer  oient  em¬ 
parés  ,  comme  ils  en  avoient  la  facilité  , 
de  la  partie  de  fille  qui  efl  le  plus  au 
vent.  Elle  a  des  plaines  vafles  &  fertiles. 
Elle  efl:  de  toutes  parts  ouverte  a  l’océan. 
Le  rivage  en  efl  sûr.  On  entre  dans  fes 
ports  le  jour  qu’on  les  découvre  ;  dès  le 
jour  qu’on  en  fort ,  on  s’en  éloigne  à 
les  perdre  de  vue.  La  route  efl  telle 
que  l’ennemi  n’y  peut  tendre  aucun 
piege.  Les  croifieres  n’y  font  pas  faciles. 
Ses  parages  font  à  l’abord  des  Euro¬ 
péens  ,  &  les  voyages  fort  abrégés.  Mais 
comme  le  projet  des  premiers  naviga¬ 
teurs  François ,  fut  d’attaquer  les  vaif- 
fëaux  Efpagnols  &  d’infefter  le  golphe 
du  Mexique  ,  les  poffeflions  qu’ils  oc¬ 
cupèrent  à  Saint  Domingue  ,  fe  trou¬ 
vèrent  enveloppées  par  Cuba  ,  la  Jamaï¬ 
que,  les  Turques  ;  par  la  Tortue,  les 
Caïques  ,  la  Gonave  ,  les  ifles  Lucayes  , 
dont  les  rades  cachées  fervent  de  retraite 
aux  corfaires  ;  par  une  foule  de  bancs  & 
Tome  V.  H 
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de  rochers  qui  rendent  la  marche  des 
bâtimens  lente  &  incertaine  ;  par  des 
mers  reflerrees  qui  donnent  neceflaire- 
ment  un  grand  avantage  à  l’ennemi  , 
pour  aborder ,  bloquer  ou  croifer. 

Contre  tant  de  dangers  ,  la  politique 
n’imaginera  jamais  de  reflburce  effec¬ 
tive  ,  qu’une  efcadre  permanente  dans 
la  colonie  pendant  la  guerre  ,  &  toujours 
en  activité.  Soit  impuiffance  du  gouver¬ 
nement  pour  donner  cette  forte  de  pro¬ 
tection  à  fa  colonie ,  foit  négligence  des 
amiraux ,  qui  ,  lorfqu’ils  ont  eu  des 
vai fléaux  armes ,  font  relies  dans  le  port 
fans  agir ,  on  n’a  pas  fuivi  l’unique  fyf- 
tême  de  defenfe  qui  convenait  à  là  Mé¬ 
tropole  pour  la  fureté  du  commerce  de 
Saint  Domingue. 

Si  le  miniftere  &  la  marine  changent 
de  principe  &  de  conduite,  il  faudra 
d’abord  ouvrir  les  parages  du  Cap  ,  où 
les  navigateurs  qui  viennent  de  France  5 
entrent  toujours  en  temps  de  guerre 
&  le  pins  fôuvent  en  temps  de  paix.  Le 
befoin  qu’ils  ont  de  reconnoître  le  pro¬ 
montoire  de  la  Grange  finie  à  dix  lieues 
au  deffus ,  y  attire  une  infinité  de  cor- 
faires  qui  y  manquent  rarement  leur 
proie.  Deux  vai  (féaux  de  force  qu’on*  y 
placeront,  fe  rendroient  aifement  les 
maîtres  de  cette  çroifiere.  Si  contre  toute 
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attente  ,  l’ennemi  y  arrivoitavec  de  plus 
grands  moyens  ,  il  faudroit  bien  lui  céder 
la  place  ;  mais  il  eft  vraifemblable  que 
ce  ne  (croît  pas  pour  long-temps. 

.  Apres  avoir  favorifé  l’entrée  des  ba- 
timens  au  Cap ,  il  faudroit  afîiirer  leur 
fortie:  &  voici  comment.  Un  des  deux 
yaifîèaux  de  guerre  qui  devroitétre  tou¬ 
jours  dans  le  port ,  prendre! t  fous  fon 
convoi  pliiiieurs  navires  marchands  ,  les 
debouqueroit ,  &  rentreroit  dans  trois 
ou  qiwie  jouis  au  plus.  Rarement  cour- 
roit-il  quelque  danger  '  parce  qu’il  ne  fe 
trouve  guere  fur  ce  paffage  des  vaiffeaux 
de  ligne  ,  &  qu’ils  ne  peuvent  y  être 
lans  qu  on  en  foit  averti. 

N  Tandis .  qu  une  partie  de  î’efeadre 
protzgerpit:  la  navigation  du  nord  ,  le 
relie  qui  feroit  plus  confidérable  cou- 
vriroit  les.  autres  cotes  de  la  colonie. 
Cette  partie  auroit  fon  point  d’appui  au 
I  ort-au-Prince.  Deux  de  fes  vaiffeaux 
le  ^porteroient  de  -  là  au  mole  Saint  Ni- 
coias ,  auffi  dangereux  pour  les  bâti— 
mens  qui  vont  du  Cap  à  l’oueft  &  au 
ma  ,  que  la  Grange  pour  ceux  qui  veu¬ 
lent  atterrer  au  Cap.  Ils  ne  dépafleroienc 
jamais  la  pointe  du  mole.  Ce  feroit  aux 
forces  placées  au  nord  à  tenir  la  mef 
libre  jufqu  à  cet  endroit,  d’autant  plus 
important ,  qu  on  peut  intercepter  à  ce 
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paiTage  force  tous  les  arméniens  de  là 
nouvelle  Angleterre  pour  la  Jamaïque, 
L’efcadre  du  Port-au-Prince  feroit  en¬ 
core  chargée  de  fe  montrer  de  temps 
en  temps  au  fad  de  Pille  ,  de  protéger 
fes  propres  parages  ,  &  d’efeorter  jus¬ 
qu’au  delà  du  débouquement  tous  les 
bâtimens  qui  voudroient  faire  leur  re¬ 
tour  en  France.  Elle  pourroit  meme 
aller  croifer  fur  la  Jamaïque,  lorfque  les 
circonlïances  le  lui  permettroient. 

Après  avoir  mis  à  couvert  des  fur- 
prifes  de  l’ennemi  les  produits  de  fa 
colonie,  la  Métropole  doit  encore  pour¬ 
voir  à  la  confervation  d’une  propriété  fi 
féconde. 

Les  Efpagncls  qui  occupent  encore 
ujourd’hui  la  moitié  de  Pille,  furent 
utrefois  des  ennemis  allez  redouta¬ 
bles.  A  peine  les  François  fe  montrè¬ 
rent  à  Saint  Domingue ,  qu’il  s’éleva 
de  vifs  démêlés  entre  les  deux  nations* 


a 


ci 


Des  particuliers  fans  aveu  oferent  foute- 
nir  la  guerre  contre  un  peuple  armé 
fous  une  autorité  régulière.  Ils  furent 
avoués  de  leur  patrie  ,  lorfqu’elle  les 
crut  allez  forts  pour  fe  maintenir  dans 
leurs  ufurpations.  On  leur  envoya  un 
chef  qui  porta  le  nom  de  gouverneur 
de  la  Tortue  &  de  Saint  Domingue, 
titre  qui  fut  changé  depuis  contre  celui 
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de  gouverneur  general  des  iiles  fous  le 
Vent.  Le  brave  homme  qui  fut  choifl 
pour  commander  le  premier  à  ces  intré¬ 
pides  aventuriers  ,  fe  pénétra  de  leur  ef- 
prit  au  point  de  propofer  à  la  cour  la 
conquête  de  Tille  entière.  Il  repondoit 
fur  fa  tête  du  fuccès  de  Tentreprife , 
pourvu  qu’on  lui  envoyât  une  efcadre 
allez  forte  pour  bloquer  le  port  de  la 
capitale. 

Le  miniftere  de  Verfailîes  ,  négli¬ 
geant  un  projet  plus  praticable  qu’il 
ne  1s  croyoit  de  loin  ,  laifla  les  François 
expofés  à  des  hostilités  continuelles. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  les  repoufïat  conf- 
tam ment  avec  fuccès ,  qu’on  ne  portât 
même  la  défolation  dans  le  pays  ennemi  * 
mais  ces  animalités  nourri IFoient  dans 
leur  ame  l’amour  du  brigandage  ,  les 
détournoit  des  travaux  utiles  ,  &  ar¬ 
rêtaient  les  progrès  de  la  culture  y  qui 
doit  toujours  être  le  but  de  toute  colo¬ 
nie  bien  administrée  ,  comme  le  pre¬ 
mier  objet  de  toute  fociété  qui  poffed 
des  terres.  La  faute  qu’avoit  fait  la 
Fraîice  de  ne  pas  féconder  l’ardeur  des 
nouveaux  colons  pour  la  conquête  de 
l’iûe-entiere  ,  faillit  à  lui  coûter  la  perte 
de  ce  qu’elle  y  avoit  acquis.  Pendant 
que  cette  couronne  était  occupée  à  fou- 
tenir  la  guerre  de  1688  contre  toute > 
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l’Europe ,  les  Espagnols  &  les  Anglois 
qui  cia  gnoient  également  de  la  voir  fo- 
lidement  établie  à  Saint  Domingue  , 
unirent  leurs  forces  pour  l’en  ch  a  fier. 
Le  début  de  leurs  opérations  leur  faifoit 
efpérer  un  fuccês  complet  ,  lorfqu’ils  fe 
brouillèrent  d’une  maniéré  irréconcilia¬ 
ble.  Ducafie  qui  conduifoit  la  colonie 
avec  de  grands  talens  &  beaucoup  de 
gloire  ^  profita  de  leur  divifion  pour  les 
attaquer  fucceflîvement.  D’abord  il  in- 
fulta  la  Jamaïque  où  tout  fut  mis  à  feu  & 
à  fang.  De-3à  fes  armes  allaient  fe  tourner 
contre  San  -  Domingo  ,  dont  il  étoit 
comme  afïiiré  de  fe  rendre  maître  ,  lorf- 
que  les  ordres  de  fa  cour  arrêtèrent  cette 
expédition. 

La  macfon  de  Bourbon  monta  fur  le 
trône  d’Efpagne  ,  &  la  nation  Françoife 
perdit  l’ejpérance  de  conquérir  Saint 
Domingue.  Les  hoftilités  que  les  traités 
d’Aix-la-Chapelle  ,  de  Nimegue  &  de 
Rifwick  ,  n’y  avoient  pas  même  fufpen- 
dues ,  cefierent  enfin  entre  deux  peuples 
qui  ne  pou  voient  s’aimer.  U  y  eut  de  la 
tranquillité  pour  la  culture ,  &  même 
pour  les  cultivateurs.  C’efoient  les  Fran¬ 
çois.  Depuis  quelque  temps  leurs  efcla- 
ves  profitoient  des  divifions  nationales 
pour  brifer  leurs  chaînes ,  &  fe  retirer 
dans  un  territoire  où  ils  trouvaient  la 
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liberté  &  point  du  travail.  Cette  défer- 
tion  qui  devoit  naturellement  augmen¬ 
ter ,  fut  rallentie  par  l’obligation  que 
contraâerent  les  Efbagnob,  de  rame¬ 
ner  les  transfuges  à  leurs  voifins  pour  la 
fotnme  de  vingt  -  cinq  pifioles  par  tête. 
Quoique  la  convention  ne  lut  pas  trop 
religieufement  obfervée ,  elle  devint  un 
frein  puiffant  jufqu’aux  brouiileries  qui 
diviferent  les  deux  nations  en  1718.  A 
cette  époque,  les  negres  quittèrent  en 
foule  leurs  atteliers.  Cette  perte  fit  re¬ 
vivre  dans  Famé  des  François  le  projet 
de  chafier  entièrement  de  Fille  des  voi- 
fins  a u fii  dangereux  par  leur  indolence 
même  ,  que  par  leur  inquiétude.  La 
guerre  ne  dura  pas  affez  long-temps 
pour  amener  cette  révolution.  A  la  fin 
des  troubles  ,  Philippe  V  ordonna  de 
reftituer  tout  ce  qu’on  pourroit  ramafier 
de  fugitifs.  On  les  avoit  embarqués  pour 
les  conduire  à  leurs  anciens  maîtres, 
ïorfque  le  peuple  foule vé  les  remit  en 
liberté ,  par  un  de  ces  mouvemens  qu’on 
ne  fauroit  défapprouver  ,  s’il  eut  été  inf- 
piré  par  Famour  de  l’humanité ,  plutôt 
que  par  la  haine  nationale.  Il  fera  tou¬ 
jours  beau  de  voir  des  peuples  révoltés 
contre  l’efclavage  des  negres.  Ceux-ci 
s’enfoncèrent  dans  des  montagnes  inac- 
ceflibles .  ou  ils  fe  font  multipliés  au 
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point  d’offrir  un  afyle  allure  à  tous  les 
efclaves  qui  peuvent  les  y  aller  joindre. 
C’eft-là ,  que  grâces  à  la  cruauté  des  na¬ 
tions  civil ifées  ,  ils  deviennent  libres  & 
féroces  comme  des  tigres ,  dans  l’attente 
peut-être  d’un  chef  &  d’un  conqué¬ 
rant  qui  rétablifle  des  droits  de  l’hu¬ 
manité  violée  en  s’emparant  d’une  ille 
que  la  nature  femble  avoir  deftinée  aux 
efclaves  qui  la  cultivent ,  &  non  aux 
tyrans  qui  l’arrofent  du  fang  de  ces 
viftimes. 

Les  combinaifons  actuelles  de  la  po¬ 
litique  n’ordonnent  pas  que  l’Efpagne  & 
la  France  fe  fartent  la  guerre.  Si  quel¬ 
que  événement  mettoiü  les  deux  na¬ 
tions  aux  prifes  ,  malgré  le  parte  des 
couronnes  ,  ce  feroit  vraifemblablement 
un  feu  paffager  qui  ne  donneroit  ni  le 
loifir  ,  ni  le  projet  de  faire  des  conquê¬ 
tes  qu’on  feroit  obligé  de  reftituer.  Les 
entreprifes  de  part  &  d’autre  fe  rédui- 
roient  donc  à  des  ravages.  Mais  alors 
la  nation  qui  ne  cultive  pas  ,  du  moins 
à  Saint  Domingue  ,  feroit  redoutable 
par  fa  mifere  même,  à  celle  dont  la 
culture  a  fait  des  progrès.  Un  gouver¬ 
neur  Caftillan  fentok  rt  bien  l’avantage 
que  lui  donnait  l’indolence  &  la  pau¬ 
vreté  des  liens  ,  qu’il  écnvoit  au  com¬ 
mandant  François  que  ,  s’il  le  forçoit  à 
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une  invafion  ,  il  détruiroir  plus  dans 
un"  lieue  qu’011  ne  le  pourrait  faire  en 
düvaüant  tout  le  pays  fournis  à  fes 


ordres.  r  r 

Cette  pofition  démontre  ,  que  h  1  Lii- 
rops  voyait  commencer  les  hofhütes 
entre  les  deux  peuples ,  le  plus  aétif  de¬ 
vrait  demander  La  neutralité  pour  cette 
ifle.  Peut-être  l’intérêt  de  Lun  &  de 
l’autre  ,  exigeroit-il  qu’elle  paflât  toute 
entière  dans  les  mains  du  plus  laboiicux? 
Mais  quand  même  la  cour  de  Madrid 
pourroit  le  déterminer  a  cedei  un  ter¬ 
ritoire  qui  lui  eft  à  cnarge  ,  il  Y  auioit 
encore  bien  des  difficultés  à  Surmon¬ 


ter.  La  Grande  Bretagne  qui  tient  au¬ 
jourd’hui  dans  fes  mains  la  deLiuee  ce 
l’Amérique  ,  confentirok  difficilement  à 
cette  augmentation  de  ncheffes  pour  fa 


rivale.  -  , 

Un  arrangement  plus  naturel ,  &  qui 

ne  devroit  rencontrer  aucune  opposi¬ 
tion  ,  ce  feroit  celui  qui  fixeroit  les  li¬ 
mites  des  deux  nations  qui  partagent  St. 
Domingue.  Cet  ordre  fembloit  une  fuite 
de  l’ avènement  de  Philippe  V  au  trône , 
qui  imprima  aux  pofTeffions  Françoifes 
un  caraftere  de  fiabilité ,  de  légitimité 
quelles  n’avoient  pas  eu  jufqu’ alors. 
On  devoit  s’attendre  que  celui  des  deux 
peuples  qui  donnoit  a  1  autre  un  i  ci  > 
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icicit  regler  que  tout  le  territoire  ren- 

einje  entre  les  cotes  qu’il  occupoit  au 
nord  &  au  fud ,  refteroit  dans  fa  dé¬ 
pendance.  De  plus  grands  intérêts  obli¬ 
gèrent  de  renvoyer  cette  difcuflion  à 
nn  autre  temps  qui  n’eft  jamais  venu. 
Dn  n  a  pas  même  ouvert  une  feule  con¬ 
férence  pour  débrouiller  ce  cahos.  Cette 
négligence  a  armé  cent  fois  des  parti¬ 
culiers  contre  des  particuliers  ,  qui  fe 
font  fouvent  maffacrés  ,  affaffmés.  Ce 
geime  de  dilcorae  &  de  rage  a  paffé 
clans  tous  les  cœurs  ;  &  les  deux  nations, 
en  1730  ,  ont  pris  les  armes  pour  s’ex¬ 
terminer.  Les  chefs  des  deux  colonies 
reuïïirent  alors  a  calmer  cette  fureur  , 
P ar  une  convention  provifoire  ;  mais  les 
i  uccefeurs  de  ces  hommes  habiles  & 
modérés  auront-ils  toujours  la  même 
autorité  ,  le  meme  bonheur  ?  U  s’agit 
d’étouffer  faus  retour  cette  guerre  intef- 
tine,  en  affurant  d’une  maniéré  légale 
&  authentique  les  propriétés  récipro¬ 
ques. 

Pour  y  procéder  avec  l’ordre  &  la 
jufiice  convenables ,  on  doit  remonter 
jufqu’en  1700.  A  cette  époque,  les 
deux  peuples  devenus  amis ,  reflerent 
de  droit  en  pofleilion  de  tous  les  ter¬ 
rains  qu  ils  occupoient.  Les  empiétemens 
qu’ont  fait  dans  Je  cours  de  ce  fieda 
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les  fujets  d’une  des  couronnes  ,  font  des 
entrepnfes  de  particulier  a  ^particulier. 
Pour  avoir  été  tolérés  ,  ils  n  ont  pas  etc 
légitimés  *  &  les  droits  des  deux  puif- 
fances  ,  font  refiés  les  mêmes ,  puifqu  au¬ 
cune  convention  ,  foit  direcle ,  foit  in¬ 
directe  ,  n’y  a  dérogé  jufqu’à  préfent. 

Or  des  faits  incontePahles  prouvent 
qu’au  commencement  du  fiecle  ,  les  pof- 
feflions  Françoifes  qui  font  aujourd  liui 
bornées  far  la  cote  du  nord  par  la  ri¬ 
vière  du  Maflacre  ,  s’étendoient  jufqu’à 
la  rivière  d’Yaque.  Celle  de  la  ^cutc^  du 
fud  ?  qu’on  avoir  poufiee  jufqu’a  la  pointe 
du  cap  de  la  Béate  ,  ont  été  reiTerrées 
avec  le  temps  à  l’anfe  à  Pitre.  Comment 
s’eft  opérée  cette  révolution  infenfible? 
Par  une  fuite  naturelle  du  fyftême  éco¬ 
nomique  des  deux  peuples  voifins.  L’un 
devenu  agriculteur  a  raffemble  toutes 
fes  poflëmons  vers  les  ports  les  plus  fré¬ 
quentés  ,  ou  il  devoit  trouver  le  débit 
de  fes  denrées.  L’autre ,  plutôt  paPeur 
qu’agricole  ,  ayant  befoin  d’un  plus 
vaPe  efpace  pour  élever  fes  troupeaux  , 
s’eP  emparé  de  tous  les  terrains  aban¬ 
donnés.  Par  la  nature  des  cliofes  , 
les  pâturages  fe  font  étendus  ,  &  les 
champs  rétrécis  ,  du  moins  rappro¬ 
chés.  Il  n’eP  pas  jufte  que  le  peuple  le 
plus  induftrieux  &  le  plus  utile  fur  la 
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terre  qu’il  féconde  ,  foit  dépouillé  par 
la  nation  errante  qui  confume  fans  re¬ 
produire. 

.  Les  limites  des  François  clans  Finté- 
rieur  dns  terres  feroient  plus  difficiles  à 
marquer  5  tant  les  révolutions  fréquen¬ 
tes  &  journalières  qui  s’y  lont  faites  ,  y 
ont  jeté  d’incertitude  &  de  confufion. 
Ce  font  .  aujourd’hui  les  montagnes 
d’Ouanaminthé  ,  du  Trou ,  de  la  grande 
Rivière ,  de  FArtihonite  ,  du  Mirebahis 
qui  féparent  les  deux  colonies.  Par 
cette  démarcation ,  les  François  font 
réduits  par-tout ,  à  l’exception  des  poin¬ 
tes  du  mole  Saint  Nicolas  &  du  cap 
Tiburon ,  à  une  lifiere  étroite  qui  ne 
s’étend  nulle  part  à  plus  de  neuf  lieues 
&  demie  de  diflance  ,  &  dans  quelques 
endroits  à  fix  lieues  au  plus.  Ce  terri¬ 
toire  forme  un  efpece  de  croiffant ,  dont 
la  convexité  produit  fur  les  bords  de  la 
mer  un  développement  de  deux  cents 
cinquante  lieues  de  cotes  ,  au  nord ,  à 
Foueft  &  au  fud.  Mais  ces  bornes  ne 
peuvent  fubfiffer  par  une  raifon  qui  fait 
difparoître  toutes  les  autres  confidéra- 
rions. 

Les  établiffemens  François  du  nord 
font  féparés  de  ceux  de  Foueft  &  du  fud  , 
par  des  montagnes  inaccefîihles.  L’im- 
pofftbilité  de  fe  fecourir  ,  les  expofb  à 
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l’invafion  d’une  puillance  egalement 
ennemie  des  deux  nations.  Le  danger 
commun  qui  donne  a  ces  voulus  une 
forte  de  réciprocité  d’intéréts ,  doit  enga¬ 
ger  la  cour  de  Madrid  a  régler  les  limi¬ 
tes  ,  de  façon  que  fon  aîliee  y  trouve 
les  commodités  dont  elle  a  beioin  ooui 
fa  défenfe.  Le  terrain  qu’il  s’agit  de  facri- 
fier  e!t  mon  tu  eux  ?  de  qualité  médio¬ 
cre  ,  &  très-éloigné  de  la  nier.  Les  pro¬ 
priétaires  de  ces  terres  incultes,  mais 
couvertes  de  troupeaux  ,  doivent  être 
dédommagés  par  la  France  avec  une 
générofité  qui  ne  leur  laille  aucun  regret. 

Quand  h  colonie  aura  toutes  fes  po(- 
fe liions  liées  &  foutenues  au  dedans  par 
une  communication  fuivie  &  non  inter¬ 
rompue  ,  il  faudra  les  fortifier  contre  les 
attaques  de  leur  feul  ennemi  vraiment 
redoutable.  C’eft:  l’Ànglois.  S’il  veut  en¬ 
tamer  Saint  Domingue  par  l’oueft  ou  le 
fad  ,  il  ralfemblera  fes  forces  a  la  Jamaï¬ 
que.  Si  c’eft  par  le  nord,  il  fera  les  pré¬ 
paratifs  à  la  B  arbade,  ou  à  quelque  autre 
ille  du  vent ,  d’où  il  peut  arriver  en  fept 
ou  huit  jours  au  cap ,  au  lieu  de  cinq  ou 
fix  femaines  qu’on  met  pour  remonter 
de  la  Jamaïque  à  ce  port. 

L’oueft  6c  le  fùd  ne  fauroient  être 
défendus.  L’immenfité*  du  terrain,  empa- 
çhe  de  mettre  de  la  liaifon  6c  du  concert 
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dans  les  mouvemens.  Si  on  difperfe  les 
troupes ,  elles  deviennent  mutiles  par  la 
divifion  des  forces;  fi  on  les  raflemble 
pour  foutenir  dés  portes  que  la  foiblertè 
locale  expofe  le  plus  à  l’attaque  ,  on  rif- 
que  de  les  perdre  toutes  à  la  fois.  De 
gros  bataillons  ne  feroient  qu’un  fardeau 
pour  de  vaftes  côtes  qui  préfeatent  trop 
de  flanc  ou  trop  de  front  à  l’ennemi.  On 
doit  fe  borner  à  conrtruire  ou  à  entre¬ 
tenir  des  batteries  qui  protègent  les  ra¬ 
des  ,  les  vaiffeaux  marchands  &  le  cabo¬ 
tage  ;  qui  piaffent  éloigner  les  corfaires , 
&  même  garantir  de  la  defcente  d’un 
ou  deux  vaiffeaux  de  guerre  qui  vien- 
droient  faire  le  dégât  &  lever  des  con¬ 
tributions.  Les  troupes  légères  qui  fuffi- 
fent  pour  foutenir  ces  batteries  ,  aban¬ 
donneront  du  terrain  à  proportion  des 
marches  de  l’ennemi ,  fe  contenteront 
de  ne  pas  fe  rendre  fans  être  menacées. 

Ce  n’ert  pas  qu’on  doive  renoncer  à 
toute  efpece  de  defenfe.  Sur  chaque  côte, 
il  faudroit  avoir  fur  les  derrières  un  lieu 
d’afyîe  &  de  renfort ,  toujours  ouvert 
à  la  retraite  ,  loin  de  la  portée  de  l’en¬ 
nemi ,  à  l’abri  de  fes  induites,  &  ca¬ 
pable  de  repouffer  fes  attaques.  Ce 
devroit  être  une  gorge  ou  l’on  pût  fe 
retrancher  &  fe  dcaendre  avec  avantage. 
Telle  eft  celle  de  la  Gafcogne  dans  la 
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côte  de  foueft.  Elle  a  toutes  les  forces 
de  pofition  que  donne  la  nature,  avec 
le  feul  inconvénient  de  n’étre  pas  placée 
au  milieu  de  tous  les  quartiers.  Le  réduit, 
ou  rendez-vous  general  du  fud  ,  établi 
fur  l’habitation  Perrein  ,  à  dix  mille  tci- 
fes  des  Cayes  ,  efî  un  afyle  d’une  réfif- 
tance  fupérieure.  Au  centre  de  tous  les 
mouvemens  rétrogatdés  y  il  rafïemble 
tout  ce  qu’on  peut  défirer  pour  la  défen- 
fe.  La  nature ,  en  rétréciffant  fa  gorge  , 
a  couvert  fes  flancs ,  &  alluré  dans  fes 
derrières  un  débouché  qui  ferme  à  l’en¬ 
nemi  toute  avenue  pour  le  tourner  ,  qui 
ouvre  à  fes  défenfeurs  une  iffue  de  com¬ 
munication  avec  l’intérieur  de  la  colo¬ 
nie. 

De  ces  retraites  inexpugnables ,  on 
harcèlera  continuellement  le  conqué¬ 
rant  ,  qui  n’ayant  point  de  place  forte , 
fera  expofé  à  mille  furprifes.  Ces  alar¬ 
mes  redoubleront,  fi  l’on  a  quelques  ef~ 
cadrons  de  cavalerie  légère.  On  peut  s’en 
procurer  à  peu  de  frais.  Les  Efpagnols 
de  Saint  Domingue  vendent  à  un  prix 
modique  des  chevaux  andalous  trçs-fou- 
ples  &  pleins  de  feu ,  qui  ne  font  pas 
ferrés ,  qui  paillent  toute  l’année  dans 
les  prairies  où  ils  dorment  en  plein 
champ.  Ce  font  d’excelîens  foutiens  pour 
la  petite  guerre  qui  donnera  le  temps 
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d’attendre  les  fecours  qui  auront  tou¬ 
jours  la  voie  du  nord  pour  arriver.  Les 
troupes  qui  la  feront ,  pourront  même 
s’il  le  faut ,  aller  contribuer  à  la  dêfenfe 
de  cette  autre  partie  de  la  colonie  , 
dont  l’attaque  ne  fe  pourra  faire  que  par 
la  mer. 

Tous  ceux  qui  connoiffent  l’ifle  de 
Saint  Domingue  font  inftruits  que  les 
établiffemens  François  y  forment  comme 
deux  colonies  differentes ,  l’une  au  fud 
&  à  l’oueft  ,  &  l’autre  au  nord,  qui  n’ont 
aucune  communication  utile  &  réelle  par 
le  continent.  Ainfi  en  fuppofant  même 
les  Anglois  en  force  &  foîidement  éta¬ 
blis  à  l’oueft  &  au  fud  ,  il  leur  feroit 
impoffibîe  de  fe  porter  au  nord  par  terre. 
S’ils  en  formoient  le  projet ,  ils  ne  pour- 
roient  chercher  à  l’exécuter  que  par  l’é¬ 
troite  lifiere  qui  joint  les  poiTeffionsFran- 
çoifes  de  l’ouefl  &  du  nord  au  cap  Saint 
Nicolas ,  ou  en  traverfant  les  poffefTions 
Efpagnoles  ,  deux  routes  également  im¬ 
praticables. 

La  première  eft  un  défert  ftérile  ,  tel¬ 
lement  rempli  de  forêts ,  de  gorges ,  de 
précipices  ,  qu’un  homme  à  pied  ne  s’en 
tire  qu’avec  beaucoup  de  temps  &  d’ex¬ 
trêmes  fatigues.  La  fécondé  n’eft  guerre 
moins  chimérique.  I!  faudroit  la  faire  à 
travers  les  montagnes  Efpagnoles  7  hau- 
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tes  incultes,  efcarpées,  &  ou  on  ne 
paèroit  pas  fans  être  barcele.  La  cote 
du  nord  inacceflible  par  te.i  ,  P 
donc  être  attaquée  que  par  me. ■  /• 

riche ,  plus  peupîee ,  &  fufcep_ 

S  dW  guerre  de  «f  ’  & 
ri’nne  défenfe  fuivie  &  reguliere. 

U  bord  de  la  mer  plus  or.  moms 
couvert  de  reffifs ,  offre  une  terre  mare- 
caeeufe  dans  beaucoup  d  endroits.  L 
maneliers ,  bois  taillis  qui  couvrent  un 

fol  noyé ,  rendent  les  lagons  p  us  impé¬ 
nétrables.  Cette  defenfe  naturelle  eu 

devenue  moins  commune  par  les  coupe. 

de  pîuLms  taillis.  Mai? 

•i  •  _ _ !  virement  que  u^s 


nédiocre.  Les  magalins  ot  “Z 

imens  en  pierre  y  font  communs  . 
ourniffent  des  polies  a  creneler ,  &  aflu- 
■ent  quelques  feux  couverts. 

Cette  première  ligne  de  la  plage  fem- 
-,1e  faire  efpérer  qu’un  rivage  de  dix- 

"lÜt  UTau’d  fôf Iconde^e  îaTale^ 
F°rancPoife,  mettroit  l’ennemi  dans  lenf- 

que  d’être  battu  ,  dès  le  moment  de  la 
defcente.  Si  fes  projets  etoient  connus 
û  fes  difpofitions  fur  mer  indiquaient 
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ce  loin  le  heu  de  fon  debarquement, 

Sha  lW01' -S  7  POr^r  &  le  Prévenir! 

infaillible  aux  efcadres  emboffêes.  * 

i  n,drP0!nr  uniquement  par  ces  nap- 
pes  de  feu  qui  partant  des  vaiflèaux  cou- 

pIC"C  ;rf‘.7?r^  des  chaloupes  ;  c’eft  par 
impoïïibili te  ou  l’on  efl  d’occuper  tous 
les  points  de  la  côte  ,  qu’une  efcadïe 

cerf^F?!  3  laC"'ir'-  de  faire  des  def- 
centes.  Elle  menace  trop  de  lieux  à  la 

ois  Des  troppes  de  terre  rampent ,  pour 
a.nf,  dire ,  autour  des  finuofitds  ,  dans  le 
temps  que  les  canots  &  les  chaloupes 
voient  par  un  chemin  plus  court.  L’atta- 
quant  mit  la  corde ,  tandis  que  le  de'fen- 
lein  a  1  «ic  a  parcourir.  Trompe  &  fati¬ 
gue  par  divers  mouvemens  ,  celui-ci 
neT  pas  moins  inquiet  de  ceux  qu’il 
voit  faire  en  plein  jour ,  que  des  manœu¬ 
vres  que  la  nuit  lui  dérobé. 

Pour  fe  mettre  en  e'tat  de  réfiÛer  à  une 
defcente  ,  il  faut  d’abord  la  croire  exe 
cutee.  On  emploie  alors  fon  courage  & 
fes  forces  a  profiter  des  lenteurs  ou  des 
fautes  de  1  ennemi.  Dès  qu’on  le  voit 
fur  mer,  il  faut  l’attendre  à  terre 
comme  s  il  devoir  y  tomber  du  ciel.  Une 
pande  plage  abordable  laifTera  toujours 
D  piaine  du  cap  ouverte  à  la  defcente. 

L  ejr  moins  aux  bords  de  la  cote  qu’à 
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l’inteneur  des  ferres  qu’il  faut  regarder. 

Elles  font  généralement  couvertes  de 
cannes  ,  dont  la  hauteur  proportionnée 
aux  différens  degrés  de  la  matin  nu  , 
change  fucceflivement  les  champs  com¬ 
me  en  autant  de  bois  taillis.  On  y  met  c 
feu,  foit  pour  couvrir  fes  flancs  onia 
marche,  foit  pour  retarder  la  pomfune 
de  l’ennemi ,  pour  le  tromper  ou  éton¬ 
ner.  En  deux  heures  de  temps  1  mcencne 
offre  à  la  place  d’un  pays  couvert ,  des 
efpeces  de  chaumes  ou  de  guerets  a 
perte  de  vue. 

La  féparation  des  pièces  de  cannes^ , 
les  favanes  &  les  places  à  vivres ,  ne^ gê¬ 
nent  pas  plus  les  mouvemens  a  une 
armée  ,  que  ne  le  font  nos  pi  an  tes.  "Nos 
villages  font  remplacés  par  des  habita¬ 
tions  ,  moins  peuplées  ,  mais  plus  mul¬ 
tipliées.  Les  haies  de  citronniers  epaifies 
&:  tirées  au  cordeau  ,  plus  impofantes  & 
moins  pénétrables  que  les  clôtures  de 
nos  champs:  c’eff-là  ce  qui  fait  la  peif- 
peâive la  plus  differente,  entie  les  cam¬ 
pagnes  de  l’Amérique  de  celles  de  1  Eu- 

roP  *• 

Peu  de  rivières  ;  quelques  ravines  ; 
de  foibles  monticules  ;  un  fol  générale¬ 
ment  uni  ;  des  digues  contre  les  inon¬ 
dations  ;  peu  ou  point  de  foffes  ;  un  ou 
deux  bois  d’une  foible  épaiffeur  j  un 
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pent  nombre  de  marécages  ;  une  terré 
qui  fe  couvre  d'eaux  dans  un  orage  & 
de  pou|]iere  en  douze  heures  de  foleil  ; 

main  •  !!t  d  Un  ,-°ur  ’  taris  ,e  lende- 
mam.  voila  ce  qui  caraôérife  le  maffif 

de  la  plaine  du  Cap.  C’eft  dans  fa  diver¬ 
se  qu  on  doit  trouver  des  campemens 
avantageux  fans  oublier  que  dans  une 
gueiie  defenfive  le  pofte  qu’on  va  pren- 

àBl  p£  aUr0It  etre  tr°P  voifin  de  celui 
que  1  on  quitte. 

j.P  nP  ?as  aux  écrivains  à  prefcri re 
*s  réglés  aux  gens  de  guerre.  CeTar 
Iui-meme  a  dit  ce  qu’il  avoir  fait ,  &  „0„ 
ce  qu  n  fa.ioit  faire.  Les  defcriptions 
topographiques  l’appréciation  des  pof- 
tes ,  la  combinaifon  des  marches  Fart 
des  campemens  &  des  retraites ,  là  p!us 
favante  théorie  ;  tout  eft  fournis  au  coup 

dans  fa  tém^T  ’  qm,?vec]es  principes 
clans  la  tete  &  les  matériaux  dans  fa  main 

applique  les  uns  &les  autres  aux  circonf 

tances  mcales  &  momentanées ,  ou  le 

hafard  1  a  place.  Le  génie  militaire,  tout 

mathématique  qu’il  eft ,  eft  dépendant 

de  la  rortune  qui  fubordonne  l’ordre  des 

operations  a  la  variabilité  des  données. 

es  reg  es  font  heriflees  d’exceptions 

que  le  tact  doit  preffentir.  L’exécution 

meme  change  prefque  toujours  le  plan 

&  dérangé  le  fiftême  d’une  aûion.  Le 
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courage  ou  lu  timidité  des  tioupes  ,  U 
témérité  de  l’ennemi  ;  le  fuccès  éventuel 
de  Tes  mefures  ;  une  rencontre  y  un  cve- 
nement  imprévu  ;  un  orage  qui  go  rifle 
un  torrent  ;  le  vent  qui  dérobé  un  piege 
ou  une  embufcade  ,  fous  des  toui binons 
de  poufliere  \  la  foudre  qui  épouvanté  les 
chevaux ,  eu  qui  fe  confond  avec  te  bruit 
des  canons  ;  la  température  ae  1  air  y 
dont  l’influence  agit  continuellement  fur 
les  efprits  du  chef  &  fur  le  fang  des  fol- 
dats  :  ce  font  autant  d’élémens  phyfiqnes 
ou  moraux ,  qui  par  leur  inconfiance  y 
entraînent  un  renverfement  ^total  dans 
les  projets  les  mieux  concertés. 

Quel  que  foit  le  choix  du  lieu  pour 
unehiefeente  au  nord  de  Saint  Domin- 
gue  ,  la  ville  du  Cap  en  fera  toujours 
l’objet.  Le  débarquement  fe  fera  fans 
doute  dans  la  baie  du  Cap  même ,  où 
les  vaifïeaux  feroient  a  portée  d  augmen¬ 
ter  les  forces  de  terre  par  les  deux^tieis 
de  leurs  équipages ,  &  de  fournir  F  artil¬ 
lerie  ,  les  vivres  &  les  munitions  nécef- 
faires  pour  affiéger  cette  opulente  forte- 
reffe.  C’eft  auffî  de  ce  boulevard  de  la 


colonie  que  tous  mouvemens  de  aefenfe^ 
doivent  tâcher  d’éloigner  1  a  (Taillant.  On. 
cherchera  par  l’avantage  des  pofitions  â 
diminuer  l’inégalité  des  forces.  Au  mo¬ 
ment  de  la  defeeate  3  il  faut  chicaner 
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le  terrain  ,  en  foutenant  un  commen¬ 
cement  d  attaque ,  fans  compromettre  h 
totalité  des  troupes.  On  fe  portera  de 
raçon  a  le  ménager  deux  branches  de 
retiaite  ,  1  une  vers  le  Cap  pour  en  for¬ 
mer  la  garmfon  ,  &  l’autre  dans  les 
gi 'rf  es  ces  montagnes  pour  y  tenir  une 
etpece  de  camp  retranche' ,  d’où  l’on  ira 
trouver  les  travaux  du  fiege  &  retarder 
la  pufe  ce  la  place.  Fiit-erte  emportée 

comme  il  feroit  facile  en  l’évacuant  de 
facuii.ei  1  eyafion  des  troupes ,  tout  ne 
ieroit  pas  fini.  I  es  montagnes  où  elles  fe 
remueraient  ,  inaccertibïes  pour  une 
arnue  ,  enveloppent  la  plaine  d’une  dou- 
,  0l1  ^fJPie  chaîne.  les  quartiers  habi- 
tes  en  font  comme  gardes  par  des  gor¬ 
ges  fort  ferrées  &  faciles  à  défendre. 
La  principale  de  ces  gorges,  qui  eft celle 
de  .a  grande  nviere ,  oppefe  à  l’ennemi 
deux  ou  trois  partes  de  riviere  qui  s’é¬ 
tendent  d’une  montagne  à  l’autre."  Qua¬ 
tre  ou  cinq  cents  hommes  y  arréteroient 
les  plus  nombreiifes  forces  ,  avec  la 
leu  le  précaution  de  creufer  Je  lit  des 
eaux.  Cette  réfiftancepourroit  être  fecon- 
dee  par  vingt-cinq  mille  habitans  blancs 
ou  noms  établis  dans  ces  vallées.  Comme 
les  blancs  y  font  plus  multipliés  que 
,ans  terres  plus  riches  ,  la  modicité 
cie  leurs  récoltes  ne  leur  permettant 
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point  de  confommer  beaucoup  de  den¬ 
rées  d’Europe ,  ils  cultivent  des  produc¬ 
tions  pour  en  vivre  *  &:  dès  lors  ils  pour- 
roient  en  fournir  aux  troupes  qui  défen- 
droient  leur  pays.  Ce  qu’ils  ne  donne- 
roient  pas  en  viande  fraîche  ,  feroit  rem¬ 
place  par  les  Efpagnols  ,  qui  fur  les  der¬ 
rières  de  ces  montagnes  élevent  de  nom¬ 
breux  troupeaux. 

Cependant  il  peut  arriver  que  la  cor.f- 
tance  des  troupes  s’èpuife ,  par  le  man¬ 
quement  des  vivres  ou  t  es  munitions  ; 
&  qu’elles  foient  ou  forcées  ou  tour¬ 
nées.  C’efl:  ce  qui  fit  imaginer  à  Ver- 
failles  il  y  a  quelques  années  ,  de  bâtir 
une  place  forte  dans  le  centre  des  mon¬ 
tagnes.  Le  Maréchal  de  Noailles  ap- 
puyoit  vivement  ce  projet.  On  penfoit 
alors  qu’avec  des  redoutes  de  terres  dif- 
perfees  fur  la  cote ,  on  pourroit  engager 
l’ennemi  à  des  attaques  régulières  ?  &  le 
ruiner  fourdement  par  la  perte  de  beau¬ 
coup  d’hommes  dans  un  climat  où  les 
maladies  les  confomment  plus  rapide¬ 
ment  que  les  combats.  On  ne  vouîoit  phis 
de  ces  places  de  guerre  ,  expofées  fur 
la  frontière  à  Pinvafion  des  maities  de 
la  mer  ;  parce  qu’incapables  de  défen¬ 
dre  l’habitant ,  elles  fervent  de  boule¬ 
vard  au  vainqueur ,  qui  les  prend  &  les 
garde  facilement  avec  des  vaiffeaux  ?  y 
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depofe  &  en  tire  à  fon  gré  des  armes 
&  des  troupes  pour  contenir  les  vaincus. 
Un  pays  entièrement  ouvert  valoir  mieux, 
difoit-on ,  pour  une  puiffance  fans  for¬ 
ces  maritimes ,  que  des  forces  éparfes  & 
abandonnées  y  fur  des  rivages  dévalués  , 
dépeuplés  par  l’intempérie  du  climat. 

C’étoit  dans  le  centre  de  fille  qu’on 
fe  promettoit  d’établir  folidement  fa 
défenfe.  Une  route  de  vingt  à  trente 
lieues  ,  entrecoupée  d’obfiacles  ,  ou 
chaque  marche  feroit  achetée  par  des 
combats  dans  lefquels  l’avantage  des  poffi 
tes  rendroit  un  détachement  redoutable 
à  toute  une  armée  ;  ou  les  tranfports 
d’artillerie  lents  &  laborieux  ;  oii  la 
difficulté  des  convois  &  l’intervalle  de  la 
communication  avec  l’océan  ;  ou  tout 
confpireroit  à  la  deflrudion  de  l’ennemi: 
tel  devoir  être  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  glacis 
de  la  place  qu’on  fe  propofoit  de  conf- 
truire.  Cette  capitale  fituée  dans  un  lieu 
ou  l’élévation  des  terres ,  tempérant  la 
chaleur  du  climat,  épureroit  l’influence 
de  Pair  ;  au  milieu  d’une  campagne  qui 
fourniroit  les  comeftibles  les  plus  nécef* 
faires  &  particuliérement  le  riz  ;  envi¬ 
ronnée  de  troupeaux  qui  paillant  fur 
un  terrain  le  plus  favorable  à  leur  mul¬ 
tiplication  feroient  confervés  pour  l’inf- 
tant  des  befoins  ;  munie  de  magafins 

proportionnés 
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proportionnés  à  fa  grandeur  &  à  fa  gar- 
nifon  :  une  telle  ville  auroit  changé  en  un 
royaume  qui  fe  foutiendroit  long-temps 
de  lui-même  ,  une  colonie  dont  l’opu¬ 
lence  ne  fait  que  diminuer  la  force ,  & 
qui  donnant  le  fuperflu  fans  avoir  le 
néceffaire  ,  enrichit  un  petit  nombre  de 
propriétaires ,  que  cependant  elle  ne  peut 
faire  fub  lifter. 

Si  l’ennemi,  devenu  maître  de  cotes 
qu’on  ne  lui  difputeroit  pas ,  vouloir  en 
recueillir^ les  produélions  ,  il  lui  faudroit 
des  armées  pour  foutenir  la  défenfive  * 
ou  les  excurhons  perpétuelles  du  centre 
le  réduiroient  à  fe  borner.  Les  troupes 
de  l’intérieur  de  Pille  ,  toujours  {tires 
d’une  retraite  refpedable  ,  pourroient 
être  aifément  rafraîchies  par  des  fecours 
venus  d’Europe  ,  qui  pénétreroient  fans 
peine  au  centre  d’un  cercle  dont  la 
cnconfeience  eft  fî  vafte  j  tandis  que 
toutes  les  ^flottes  .Angloifes  ne  fuffi- 
roient  pas  à  remplir  les  vuides  que  le 
climat  feroit  continuellement  dans  leurs 
garnifons. 

Malgré  l’évidence  de  tous  ces  avanta¬ 
ges  ,  on  a  perdu  de  vue  le  projet  d’une 
fortification  dans  les  montagnes  ,  pour 
s’occuper  d’un  fyftéme  qui  réduiroit  au 
mole  Saint  Nicolas  toute  la  défenfe  de 
la  colonie.  Le  nouveau  plan  na  pu 
Tome  K  I  * 
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manquer  d’être  applaudi  par  les  colons 
qui  ne  voient  jamais  fans  chagrin  auprès 
de  leurs  plantations  des  remparts  ,  d’où 
réfulte  moins  de  fureté  que  de  dévafta- 
tion.  Ils  ont  compris  que  toutes,  les 
forces  étant  portées  fur  un  feul  point , 
ils  n’auroient  plus  dans  leur  voifinage 
fur  les  trois  côtes  que  des  trcupes  légères 
qui ,  fuffifantes  pour  éloigner  des  cor- 
faires  par  des  batteries,  font  d  ailleurs 
des  défenfeurs  commodes  prêts  à  céder 
fans  réfiftarce,  à  fe  difperferou  à  capi¬ 
tuler  au  moindre  ligne  d’une  defcente. 

Ce  plan  favorable  à  l’intérêt  parti¬ 
culier,  s’efl  encore  trouvé  conforme  à 
l’opinion  de  militaires  très  éclairés.  Ils 
ont  penfé  que  le  petit  nombre  de  trou¬ 
pes  dont  la  colonie  eft  fufceptible ,  étant 
comme  perdu  dans  une  ifle  aufli  grande 
que  Saint  Domirgue ,  paroîtroit  quelque 
chofe  au  irole.  C’eft  Bombardcpolis 
qu’on  a  choiii  comme  le  pohe  le  plus 
refpeèlable.  Cette  nouvelle  ville  eft 
placée  à  l’extrémité  d’une  grande  plaine 
dont  l’élévation  afiiirela  fraîcheur.  Une 
f  vane  naturelle  couvre  fon  territoire, 
embelli  par  des  bofquets  de  palmiers  & 
de  latcnniers.  Rien  ne  le  domine  ,  ce  qui 
e  'c  rare  à  Saint  Domirgue.  On  pourroit 
y  bâtir  une  place  régulière ,  avili  forte 
oti’on  le  voudroit.  Si  elle  ne  préfervoiî 
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pas  les  eûtes  d’une  invafion  ,  elle  em- 

pe  hetoit  Je  conquérant  de  s’y  établir 
loiidement.  7 

mis  æ'fl  à  f°l,haiter’  difcnt  d«  bom- 

es  i  état,  qu  au  moment  qu’on  a  coin- 

toutes  h  craVaeX  a-u  mole  i  o"  y  eût  fait 
toutes  les  fortifications  que  comportoit 

une  pofition  fi  avantageufe.  C’efî  im 

P  0\i'U  on  fe  devo,"t  découvrir  qu’en 

ripV  Tc’I  Jc  PoÆ-fri(,n-  Si  cette  pré, 
eufe  clef  de  Saint  Dommgue  &  même 

de  i  amerique ,  venoit  a  tomber  entre  les 

mains  des  Angloxs  ,  comme  ce  malheur 

pei.,c  priver  au  premier  feu  d’une  guerre 

qui  ne  lauroit  être  éloignée ,  ce  Gibraltar 

du  nouveau  monde ,  feroit  plus  fatal  à 

'/pagne  &  a  la  France  ,  que  celui  de 

Au  refte  qu’on  ne  s’étonne  pas  de 
von  i  peu  de,  lolidité,  dans  toutes  le» 
précautions  qu  on  a  prifes  jufqu’ici  pour 

dt  ?îfe  de  Saif  pomingue.  Tant  que 
,.p,;evo>’flce  &  la  protection  feron* 
bornées  a  des  moyens  du  fécond  ordre 

qui  ne  peuvent  que  retarder  &  non 
empecher  la  conquête  de  cette  ifle  ,  on 
e  pouira  Fiivre  un  plan  invariable.  Les 
principes  fixes  appartiennent  exclufive- 
ment  aux  puiflances  qui  peuvent  comp¬ 
ter  fur  leurs  forces  navales,  pour  fc 
garantir-  de  la  perte  ou  s’affurer  du  re~ 

I  2, 
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couvrement  de  leurs  colonies.  Celles  de 
la  France  ne  font  pas  gardées  par  ces 
arfenaux  mouvans  qui  peuvent  à  la  fois 
attaquer  &  défendre.  Leur  Métropole 
n’a  pas  encore  une  marine  allez  redou¬ 
table.  Mais  du  moins  gouverne-t-elle 
fes  poffeflions  éloignées  dans  les  maximes 
d’une  politique  éclairée  bien  ordon¬ 
née  ?  C’eft  ce  que  nous  allons  exa¬ 
mine^. 

Le  gouvernement  britannique ,  tou¬ 
jours  dirigé  par  l’efprit  national  qui  ne 
s’écarte  guere  des  vrais  intérêts  de 
l’état  ,  a  porté  dans  le  nouveau  monde 
le  droit  de  propriété  qui  fait  la  bafe  de 
fa  légiflation.  Convaincu  que  l’homme 
ne  croit  jamais  bien  poflëder  que  ce 
qu’il  a  légitimement  acquis  ,  il  a  vendu , 
mais  à  un  prix  très-modéré  ,  les  ter¬ 
rains  qu’on  a  voulu  défricher  dans  fes 
ifles.  Cette  méthode  lui  a  femblé  la 
plus  sûre  ,  pour  hâter  l’exploitation  des 
terres ,  pour  empêcher  les  partialités  ,  & 
les  jaloufies  que  ferait  naître  une  dis¬ 
tribution  guidée  par  les  caprices  de  la 
faveur. 

La  France  a  tenu  une  conduite  plus 
noble  en  apparence  ,  mais  en  effet 
moins  fage  ,  en  accordant  gratuitement 
des  poflèilions  à  ceux  qui  les  follici- 
toient.  Sans  égard  à  leurs  talens  &  à 
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leurs  facultés ,  le  crédit  de  leurs  protec¬ 
teurs  ,  régloit  la  mefure  &  l’étendue  du 
terrain  qu’ils  obtenoient.  On  ftipuloit  a 
la  vérité  qu’ils  commenceroientleur  éta~ 
bliflement  dans  l’année  de  la  conceflion , 
fans  difcontinuer  le  défrichement  fous 
peine  de  confïfcations.  Mais  outre  l’in¬ 
convénient  d’obliger  aux  dépenfes  de 
1  exploitation  des  hommes  qui  n’avoient 
pas  eu  les  moyens  d’acquérir  un  fonds, 
la  peine  n’étoit  infligée  qu’à  ceux  ,  qui 
fans  fortune  &  fans  naifïance  n’inté- 
reffoient  perfonne  à  leur  avancement,, 
ou  à  des  mineurs  foibles  &  abandonnés , 
que  la  commifération  publique  auroit 
clû  fecourir  dans  la  mifere  où  la  mort  de 
leurs  parens  les  laiffoit  expofés.  Tout 
propriétaire  qui  trouvoit  de  la  recom¬ 
mandation  ou  de  1  appui ,  pouvoit  im¬ 
punément  garder  fon  domaine  en 
friche. 

A  cette  predileéhon  qui  devoit  retar¬ 
der  fenfi blement  le  progrès  des  colo¬ 
nies  ,  s  efl:  jointe  une  foule  d’arrange- 
mens  économiques ,  plus  vicieux  les  uns 
que  les  autres.  On  a  d’abord  affujetti  tous 
ceux  à  qui  l’on  donnoit  des  terres  ,  à  y 
planter  cinq  cents  foffes  de  manioc  pour 
chaque,  efcîave  qu’ils  auroient  fur  leur 
habitation.  Cet  ordre  blelfbit  également , 
&  l’intérêt  des  particuliers ,  en  les  for- 

13 
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çant  à  cultiver  une  production  vile  fur 
un  terrain  qui  pouvoit  en  rapporter 
de  plus  riches ,  &  l’intérêt  public  ,  en 
rendant  inutiles  les  terrains  fecs  qui  n’é- 
toient  propres  qu’à  ce  genre  de  produc¬ 
tion.  C’etoit  un  double  vice  qui  devoit 
diminuer  la  culture  de  toutes  les  den¬ 
rées.  Audi  la  loi  qui  faifoit  violence  à 
la  difpofition  de  la  propriété  n’a-t-elle 
jamais  été  rigoureufement  exécutée  ; 
mais  comme  on  ne  l’a  pas  révoquée, 
c’eft  encore  un  fléau  entre  les  mains  de 
l’adminiftrateur  ignorant ,  bizarre  ou 
paflionné  qui  voudra  s’en  fervir  contre 
les  habitans.  C’eft  pourtant  le  moindre 
des  maux  qu’ils  ont  à  reprocher  à  la  lé- 
giflation.  La  contrainte  des  loix  agraires , 
eft  encore  aggravée  par  le  poids  des 
corvées. 

fl  fut  un  temps  en  Europe,  c’étoit 
celui  du  gouvernement  féodal  ,  où  les 
métaux  n’entroient  guere  dans  les  ftipu- 
lations  publiques  •  ou  particulières.  Les 
nobles  lervoient  l’état ,  non  de  leur 
hourfe  ,  mais  de  leur  perfonne  ;  &  ceux 
de  leurs  vaflaux  qu’ils  s’étoient  comme 
appropriés  par  la  conquête ,  leur  payoient 
des  redevances ,  foit  en  denrées ,  foit 
en  travaux.  Ces  ufages  deftruélifs  pour 
les  hommes  &  les  terres  ,  dévoient  per¬ 
pétuer  la  barbarie  dont  ils  tkeient  leur 
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origine.  Mais  enfin  ils  tombèrent  par 
degrés  ,  à  mefurreque  l’autorité  des  rois  , 
fous  l’appas  de  l’affranchiffement  des 
peuples  ,  vint  à  fapper  l’indépendance  & 
la  tyrannie  des  grands.  Celui  qui  étoit 
le  premier  ,  devenu  le  feul  ,  abolit 
comme  magiftrat  quelques  abus  nés  du 
droit  de  la  guerre  qui  détruit  tous  les 
droits.  Il  conferva  cependant  beaucoup 
de  ces  ufurpations  confacrées  par  le 
temps.  Celle  des  corvées  s’eft  maintenue 
en  quelques  états  où  la  nobleffe  a  pres¬ 
que  tout  perdu  ,  fins  que  le  peuple  y 
ait  rien  gagné.  La  France  voit  encore 
fon  aifance  gênée  par  cette  fervitude 
publique,  dont  on  a  réduit  Finjuffice  en 
méthode ,  comme  pour  lui  donner  une 
ombre  de  juflice.  Les  fuites  de  cet  affreux 
fyftême  ont  été  encore  plus  funeftes  à 
fes  colonies.  La  culture  de  ces  terres , 
par  la  raifon  du  climat  &  la  nature  des 
produirions ,  exigeant  plus  de  célérité, 
ne  peut  que  fouffrir  extrêmement  de 
l’abfence  de  fes  agens  ,  qu’on  occupe 
loin  de  leurs  atteliers  à  des  ouvrages  pu* 
blics,  fouvent  inutiles  &  toujours  faits 
pour  des  bras  oififs.  Si  la  métropole  , 
malgré  la  foule  des  moyens  qu’elle  a  fous 
la  main,  n’eft  pas  encore  parvenue  à 
corriger  ou  tempérer  la  vexation  des 
corvées  ?  elle  doit  juger  combien  il  en 

I  4 


quand  la  direction  de  ces  travaux  eft 
conîiee  à  deux  adminiftrateurs  qui  ne 
peuvent^ètre,  ni  diriges,  ni  redreffés , 
ni  arretés  dans  l’exercice  arbitraire  d’un 
pouvoir  abfolu.  Mais  le  fardeau  des  cor-* 
vees  eft  doux  &  léger  au  prix  de  celui  des 
impôts. 

On  peut  définir  l’impôt,  une  contri¬ 
bution  pour  la  dépenfe  publique  qui  eft 
neceffaire  à  la  confervation  de  la  pro¬ 
priété  particulière.  La  jouiflance  paifible 
des  terres  &  des  revenus  ,  exige  une 
force  qui  les  défende  de  I’invafion,  une 
police  qui  afliire  la  liberté  de  les  faire 
valoir.  Tout  ce  qu’on  paie  pour  le 
maintien  de  cet  ordre  public,  eft  de 


plus  eft  extorfion.  Or  toutes  les  de'-  ' 
penfes  de  gouvernement  que  la  Métro¬ 
pole  fait  pour  les  colonies,  lui  font 
payées  par  la  contrainte  qui  leur  eft 
impofée ,  de  ne  cultiver  que  pour  elle 
&  de  la  maniéré  qui  lui  convient.  Cet 
aflujettiffement  eft  le  plus  onéreux  des 
tributs  ,  &  devroit  tenir  lieu  de  tous  les 
impôts. 

On  fentira  cette  vérité  ,  pour  peu 
qu’on  réfléchiflè  à  la  différence  de  fitua- 
tion  qui  fe  trouve  entre  l’ancien  &  le 
nouveau  monde.  En  Europe  y  la  fub- 
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fiftance  &  les  confommations  intérieures 
font  le  but  principal  des  terres  &  des 
manufactures  :  on  ne  defline  à  l’expor¬ 
tation  que  le  fuperflu.  Dans  les  illes, 
tout  doit  être  envoyé  au  dehors.  La  vie 
&  les  richeffes  y  font  également  pré¬ 
caires. 

En  Europe,  la  guerre  ne  prive  le 
manufacturier  &  le  cultivateur  que  du 
commerce  extérieur  :  la  reffource  de 
l’intérieur  leur  relie.  Dans  les  illes 
les  hoftilités  anéantirent  tout.  Il  n’y 
a  plus  de  ventes ,  plus  d’achats  ,  plus  de 
circulation.  A  peine  le  colon  retire-t-il 
fes  frais. 

En  Europe  ,  le  colon  qui  a  peu  de 
terres  &  qui  ne  peut  faire  que  des  avan- 
.  ces  peu  confidérables  ,  cultive  à  pro¬ 
portion  auffi  utilement  que  celui  dont 
les  domaines  font  étendus  &  les  tréfors 
immenfes.  Dans  les  illes  ,  l’exploitation 
de  la  moindre  habitation  exige  des 
dépenfes  qui  fuppofent  d’alfez  grands 
moyens. 

Én  Europe,  c’eft  en  général  un  ci¬ 
toyen  qui  doit  à  un  autre  citoyen  :  l’état 
n’eft  pas  appauvri  par  ces  dettes  inté¬ 
rieures.  Les  dettes  des  illes  font  d’une 
autre  nature.  Plufieurs  colons  ,  pour 
travailler  à  leurs  défrichemens ,  pour  fe 
relever  du  malheur  des  guerres  qui 
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avouent  arrête  leurs  exportations,  ont 
cté^réduits  à  faire  des  emprunts  fi  cou- 
lidérables ,  qu’on  peut  les  regarder  piutdt 
comme  les  fermiers  du  commerce  que 
comme  les  proprietaires  des  habita¬ 
tions. 

Soit  que  ces  réflexions  aient  écharpé 
nu  minifîere  de  France  ,  loit  que  les- 
circonflances  baient  entraîne  loin  de 
fes  vues ,  il  a  ajoute  de  nouveaux  im¬ 
pôts  à  l’obligation  impolee  aux  colonies 
de  tirer  tous  leurs  befoins  de  la  patrie 
principale  ,  &  de  lui  livrer  toutes  leurs 
denrees*  On  a  taxe  chaque  tête  de  noir. 
Cette  capitation  a  été  reftrainte  dans 
quelques  établiilemens  aux  efclaves  qui 
travailioient  ;  &  dans  quelques  autres  , 
elle  s’eff  indifféremment  étendue  a  tous 
les  efclaves.  Aucune  des  deux  difpofi- 
fions  ne  peut  être  juflinée. 

Les  enfants ,  les  infirmes ,  les  vieil¬ 
lards  forment  à  peu  près  le  tiers  du 
nombre  des  efclaves.  Loin  d’étre  utiles 
311  cultivateur  ,  les  uns  ne  font  pour  lui 
qu’un  fardeau  que  Fhumanité  feule  lui 
fait  fupporter  ;  les  autres  ne  lui  donnent 
eue  des  efpérances  éloignées  &  incer¬ 
taines.  On  comprend  difficilement  , 
comment  le  fife  a  pu  exiger  un  tribut 
d’un  objet  qui  coûte,  au  lieu  de  rendre. 

La  capitation  des  noirs  s’étend  au 
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delà  du  tombeau;  c’eft-à-dîre  ,  qu’elle 
exifte  fur  une  tête  qui  n’ed  plus.  Qu  ’im 
efclave  meure  après  que  le  récenfe- 
ment  a  été  fait  >  le  colon  malheureux  de 
la  diminution  de  fon  revenu,  malheu¬ 
reux:  de  la  diminution  de  fon  capital , 
fe  voit  encore  réduit  à  payer  un  droit 
qui  lui  rappelle  fes  pertes  ,  qui  en 
aggrave  l’amertume. 

Les  efclaves  même  qui  travaillent  ne 
font  pis  un  tarif  exaét  de  Pappréciation 
des  revenus.  Avec  peu  de  noirs  fur  un 
terrain  excellent ,  on  retire  plus  de  pro- 
duâions  ,  qu’un  grand  nombre  n’en 
donne  fur  des  terres  médiocres  ou  mau- 
vaifes.  Les  denrées  qui  occupent  ces 
bras  chargés  du  même  imp  jt ,  n’ont  pas 
toutes  la  même  valeur.  Le  paiTage  d’une 
culture  à  l’autre  que  le  fol  exige  ,  éloi¬ 
gne  par  intervalles  le  produit  des  tra¬ 
vaux.  Les  féchereffes  ,  les  inondations 
les  incendies  ,  les  infeéies  dévorans  * 
rendent  fouyent  les  peines  inutiles! 
Toutes  chofes  d’ailleurs  égales  ,  un 
moindre  nombre  d’ouvriers  fait  une 
moindre  quantité  proportionnelle  de 
fucre  j  à  caufe  de  la  néceffité  de 
l’enfemble,  &  aufli  parce  que  les  tra¬ 
vaux  ne  font  vraiment  produâifs  qu’au- 
tant  qu’on  peut  faifîr  le  moment  qui 
leur  eft  le  plus  favorable. 
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La  capitation  des  noirs  devient  ert- 
core  plus  intolérable  par  la  guerre.  Un 
colon  qui  fans  débouché  pour  fes  den- 
rees  ,  eft  obligé  de  s’endetter  pour  fou- 
tenir  fa  vie  &  fuftenter  fa  terre  ,  fe 
trouve  encore  réduit  à  payer  un  impôt 
pour  des  efclaves  dont  le  travail  couvre 
à  peine  l’entretien.  Souvent  même  il  a 
Je  chagrin  d’être  forcé  de  les  envoyer 
loin  <3e  fon  habitation  pour  les  befoins 
imaginaires  de  la  colonie  ?  de  les  y  nour¬ 
rir  a  fes  frais ,  &  de  les  voir  périr  inu-  ’ 
tilement  ,  avec  la  cruelle  nécefïïté  de 
les  remplacer  un  jour  ,  s’il  veut  faire 
revivre  fes  fonds  languiflàns  &  comme 
anéantis. 

Le  fardeau  de  la  capitation  étoit  plus 
pefant  encore  pour  les  habitans  abfens 
de  la  colonie  qu’on  condamnoit  au  triple 
de  cet  impôt  :  furcharge  d’autant  plus 
inj ufte  ?  qu’il  n’importoit  guere  à  la 
France  que  fes  marchandées  fe  con- 
fo  ni  ma  fient  dans  le  fein  du  royaume  ou 
dans  fes  illes.  Prétendoit-elle  empêcher 
l’émigration  des  colons  ?  Ce  n’eft  que 
par  la  douceur  du  gouvernement  qu’on 
fixe  des  citoyens  dans  un  pays ,  &  non 
par  des  prohibitions  &  des  peines.  D’ail¬ 
leurs  ,  des  hommes  qui  fous  un  ciel 
brûlant  avoient  accru  par  des  travaux 
rifqueux  la  profpérité  publique  3  de- 
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voient  avoir  la  douceur  de  fimr  leur 
carrière  dans  le  féjour  tempéré  de  la 
Métropole.  Quoi  de  plus  propre  que 
le  fpeftacle  de  leur  fortune  ,  a  reveiller 
l’ambition  &  l’aftivité  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes  oififs  ,  dont  1  état  fe  de- 
livreroit  au  profit  de  1  induftrie  &  du 

commerce  ?  .  ?  . 

Rien  de  plus  nuifible  à  l’un  &  a  1  au¬ 
tre  que  cette  capitation  des  noirs  ,  par 
l’obligation  où  la  néceflïté  de  vendre 
met  le  colon  de  bailler  le  prix  de  la 
denrée.  Le  bon  marche  peut  etre  avan¬ 
tageux  ,  lorfqu’il  efi  le  fruit  d  une  grande 
abondance  ,  &  la  fuite  d’une  vivacité 
extrême  dans  les  affaires.  Tout  efi  perdu 
fi  l’on  efi  réduit  à  perdre  habituelle¬ 
ment  fur  fes  marchandées ,  pour  payer 
le  retour  d’un  impôt  qui  fernble  devoir 
augmenter  à  meiure  que  les  pioduc- 
tions  diminuent.  La  finance  efi  comme 
un  ulcéré  ou  les  chairs  mortes  dévorent 
les  chairs  vivantes.  A  mefure  que  le  fang 
pafie  dans  une  plaie  par  la  circulation 
périodique  ,  il  fe  corrompt  pour  la  nour¬ 
rir  :  le  commerce  tarit  par  les  canaux 
ab forbans  du  fife  qui  reçoit  toujours , 

fans  jamais  rendre. 

Enfin  l’impôt  qui  nous  occupe  efi 
d’une  perception  très— difficile.  U  faut  ne- 
ceffairement  que  tout  propriétaire  d’ef- 
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claves  en  donne  chaque  année  une  dé- 
claratîon  fl  faut  ,  pour  prévenir  les 
taultes  déclarations.,  les  faire  vérifier 
par  des  commis.  Il  faut  confifquer  les 
negies  non  déclarés  :  pratique  infenfée 
p;  que  's  ncêre  cultivateur  eft  un  ca- 
P-tal  ,  &  que  par  fa  confifcation  on  di¬ 
minue  la  culture  ,  on  anéantit  l’objet 
meme  pour  lequel  le  droit  eft  établi. 
V  elt  ainli  que  dans  des  colonies ,  où 
nen  ne  peut  profpérer  fans  une  tran¬ 
quillité  pi  monde  ,  il  s’établit  entre  la 
nn  *  ne -  &  le  cultivateur  une  guerre  défi 
truuive.  Les  procès  fe  multiplient  •  les 
dep'acemens  deviennent  fréquents  '  les 

voies  de  rigueurs  nécelTaires ,  les  frais 

comiuerables  &  ruineux. 

Si  1  impôt  affis  fur  ia  tête  des  nem'es 
eft  Mjufle  dans  fon  étendue  ,  tans  L! 
Iite  dans  la  répartition  ,  complique  dans 
la  perception  ;  1  impôt  établi  fur  les  den- 
rees  qui  fortent  des  colonies  ,  n’eft 
gii^re  moins  blâmable.  Le  gouverne¬ 
ment  le  I  eft  permis  dans  la  perfuafïon 
que  ce  nouveau  droit  feroit  entière¬ 
ment  fupportè  par  le  confommateur  ou 
par  le  marchand.  Il  n’y  a  point  d’erreur 
dangereufe  en  e'conomie  politique. 

L  aâion  de  confommer  ne  donne 
point  d  argent  pour  payer  les  chofes  que 
i  on  cordomme.  Le  consommateur  Fob» 
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tient  de  fon  travail;  &  tout  travail, 
quand  on  en  fuit  la  chaîne  ,  efl  paye 
par  les  premiers  propriétaires  du  pro¬ 
duit  des  terres.  Dès-lors  une  denrée  ne 
fauroit  renchérir  conftamment  ,  que  les 
autres  ne  renchérirent  dans  les  propor¬ 
tions.  Dans  cet  arrangement  il  n’y  a  de 
gain  pour  aucune.  Otez  cet  équilibre  ,  la 
confommation  de  la  denrée  renchérie 
diminuera  néceffiurement ,  &r  fi  elle  di¬ 
minue  ,  fon  prix  tombera.  Sa  cherté 
n’aura  été  que  paffagere. 

Le  négociant  ne  fera  pas  plus  en 
état  que  le  confommateur  de  fe  char¬ 
ger  du  droit.  Il  pourra  bien  en  faire  les 
avances  deux  ou  trois  fois  ;  mais  s’il  ne 
fait  pas  fur  les  marchand ifes  taxées  le 
bénéfice  naturel  &  nécefîaire  ,  il  en 
discontinuera  bientôt  le  commerce.  Ef- 
pérer  que  la  concurrence  le  forcera  à 
prendre  fur  fes  profits  le  paiement  de 
l’impôt ,  c’efl  fuppofer  qu’il  faifoit  de 
trop  gros  bénéfices  ,  &  que  la  concur¬ 
rence  qui  n’étoit  pas  alors  fuffifante  de¬ 
viendra  plus  vive  ,  lorfque  les  profits 
feront  diminués.  Si  les  chofes  étoient 
au  contraire  telles  qu’elles  doivent  être, 
&  que  les  bénéfices  ne  biffent  que  ce 
qu’ils  doivent  être  néceffairement ,  ce 
feroit  fuppofer  que  îa  concurrence  fiib- 
fxftera ,  quoique  les  profits  qui  la  fai- 
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foient  naître  ne  fubfiflent  plus.  Il  faut 
admettre  toutes  ces  abfurdités  ?  ou  con¬ 
venir  que  c’efl:  le  cultivateur  des  ifles 
qui  paie  l’impôt  ;  qu’il  foit  perçu  dans 
la  première  ,  dans  la  fécondé  ou  dans  la 
centième  main. 

Loin  d’attaquer  ainfi  la  cultivation 
des  colonies  par  des  impôts  ,  on  de- 
vroit  l’encourager  par  des  libéralités , 
puifque  par  l’état  de  prohibition  où  on 
les  tient ,  ces  libéralités  feroient  né- 
ceflairement  rapportées  à  la  Métropole , 
avec  tout  le  fruit  dont  elles  auroient 
été  la  femence. 

Que  fi  la  fituatîon  d’un  état  arriéré 
par  fes  pertes  &  par  fes  fautes ,  ne  per¬ 
met  pas  de  donner  des  leviers  &  d’oter 
des  fardeaux  ^  on  pourroit  fe  rapprocher 
de  la  meilleure  adminiftration  ,  en  fup- 
primant  du  moins  le  paiement  des  taxes 
dans  les  colonies  même  ,  pour  en  lever 
le  produit  dans  la  Métropole.  Ce  nou¬ 
veau  fyftême  feroit  également  agréable 
aux  deux  mondes. 

Rien  ne  peut  flatter  l’Américain  , 
que  d’éloigner  de  fes  yeux  tout  ce  qui 
lui  annonce  fa  dépendance.  Fatigué  de 
l’importunité  des  exaûeurs  ,  il  hait  une 
taxe  habituelle  ;  il  en  craint  l’augmen¬ 
tation.  Il  cherche  en  vain  la  liberté 
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qu’il  croyoit  avoir  trouvée  à  deux  mille 
lieues  de  l’Europe.  Il  s  indigne  d  un 
joug  qui.  le  pourîuit  à  travers  les  tem¬ 
pêtes  de  l’océan.  Il  ronge  en  murmu¬ 
rant  les  relies  de  fon  frein ,  &  ne  pente 
qu’avec  dépit  à  une  patrie  qui ,  Ions  le 
nom  de  mere ,  lui  demande  du  lang , 
au  lieu  de  le  nourrir.  Otez-lui  la  vue  & 
l’image  de  fes  entraves.  Que  les  n- 
chelïes  ne  paient  tribut  à  la  Métropole 
qu’en  y  débarquant ,  il  le  croira  hbie  & 
privilégié ,  lors  même  que  par  la  dimi¬ 
nution  de  la  valeur  de  fes  denrees ,  ou 
par  le  furcroît  du  prix  qu  il  mettra  a 
celle  de  l’Europe,  il  aura  réellement 
porté  par  contre-coup  tout  le  poids  de 

l'impôt  qu’il  ignore. 

Les  navigateurs  trouveront  un  avan¬ 
tage  à  ne  payer  des  droits  que  fur  une 
marchandée ,  qui  déformais ,  fans  nique 
de  toute  fa  valeur ,  fera  parvenue  a  la 
deltination ,  &  fera  rentrer  dans  leurs 
mains  le  capital  de  leurs  fonds  avec  le 
bénéfice.  Us  n’auront  pas  la  douleur 
d’avoir  acheté  du  prince  le  nique  meme 
du  naufrage ,  en  perdant  en  route  une 
cargaifon  dont  ils  avoient  paye  la  taxe  a 
l’embarquement.  Leurs  navires  au  con¬ 
traire  rapporteront  en  denrees  le  mon¬ 
tant  du  droit;  &  la  valeur  des  pro- 
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durions  ayant  augmente'  d’environ  vin* c 

&  un  pour  cent  par  leur  exportation5, 

1  vc  Gtl  parokra  moins  fort. 

.Enfin  le  confommateur  y  pa^nera 
lui-meme  ,  parce  qu’il  n’eft  pas  poffible 
que  le  colon  &  le  négociant  fe  trouvent 
bien  d  une  difpolîtîon  ,  fans  que  Puriste' 
n  en  retomoe  avec  le  temps  fur  lui. 
Auin-tot  que  tous  les  impôts  auront  été 
réduits  a  un  impôt  unique-,  il  y  aura 
moins  de  formalites  ,  moins  d’embar- 
ras ,  moins  de  lenteurs  ,  moins  de  frais  , 
&  par  confequent  la  marchandée  pourra 
etre  donnée  à  meilleur  marché 

Létat  même  y  pourroit  trouver  un 
avantage  politique  fort  confide'rable.  Par 
le  nouvel  arrangement ,  il  exifteroit  un 
pays  en  apparence  exempt  de  tout  im¬ 
pôt  ,  &  joui  (Tant  d’une  franchife  abfo- 
lue.  Un  pareil  'événement  fsroit  fur- 
tout  remarqué  ,  dans  un  temps  où  les 
colonies  Angioiles  gemifent  fous  le  poids 
des  taxes  nouvelles.  Ce  contra  de  irrite- 
roit  leurs  maux.  Leurs  murmures  &  leur 
audace  n’auroient  plus  de  bornes.  Elles 
prendroient  de  la  confiance  dans  un 
gouvernement  quelles  ont  jufqu’à  pré- 
lent  accufe  de  tyrannie  ;  &  dans  le  cas 
d  une  révolté  dans  l’Amérique  fepten- 
trionaîe,  cette  vafle  région  craindroit 
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moins  de  fe  mettre  fous  la  protection 

de  1 a  France. 

Le  fyfîême  de  modération  ,  que  tout 
femble  preferire  ,  s’établira  ûins  peine. 
Toutes  les  prod  uftions  des  illes  lont  al- 
fujetties  ,  en  entrant  dans  le  royaume  , 
à  un  droit  connu  fous  le  nom  oe  oo- 
maine  d’occident ,  &  qui  eft  fixe  a  trois 
&  demi  pour  cent  avec  deux  fols  pour 
livre.  Leur  valeur  qui  fert  de  réglé  au 
paiement  du  droit,  feft  déterminée  dans 
les  mois  de  janvier  &  (le  juillet.  On  la 
fixe  à  vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  au 
deffous  du  cours  réel.  Le  bureau  d  oc¬ 
cident  accorde  d’ailleurs  une  tare  pms 
confidérable  que  ne  fait  le  vendeur  dans 
le  commerce.  Qu’on  ajoute^  a  cet  im¬ 
pôt  celui  du  même  rapport  à  peu  près  , 
que  paient  les  denrées  aux  douanes  des 
colonies ,  ceux  qui  font  payes  dans  in¬ 
térieur  de  ces  ifles  ;  &  le  gouvernement 
fe  trouvera  avoir  tout  le  revenu  qu  1 
tire  de  fes  établiffemens  du  nouveau 

monde.  . 

Si  ce  fonds  étoit  confondu  avec  les 

autres  revenus  de  l’état  ,  on^  pomroit 
craindre  qu’il  ne  fût  pas  employé  a  la 
defiination ,  qui  doit  être  uniquement  la 
proteftion  des  iiles.  Les  befoins  impré¬ 
vus  du  tréfor  royal  lui  feroient  prenur© 
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infailliblement  une  autre  direâion.  Il 
elt  des  inftans  où  la  crife  du  mal  ne 
permet  pas  de  calculer  les  inconvéniens 
du  remede.  La  néceffité  la  plus  urgente 
abforbe  toute  l’attention.  Rien  n’eft alors 
a  J  abri  du  pouvoir  arbitraire  dirige''  par 
ie  beioin  du  moment.  Le  miniflere 
Prend  &  vmde  toujours  ,  dans  la  fat,  (Le 
eiperance  d  un  remplacement  prochain 

que  de  nouveaux  befoins  ne  ceflent  de 
recu'er. 

fes  réflexions  ,  ne  feroit-il 
pas  effentiel  que  la  caiffe  deftinée  à  re¬ 
cevoir  les  droits  établis  fur  les  produc¬ 
tions  des  colonies  ,  fût  entie'rement  fé- 
paree  des  fermes  du  royaume?  L’ar¬ 
gent,  qui  y  ferait  toujours  comme  en 
’  couvrirait  les  de'penfes  de  ces 
etabJiiîemens.  On  ne  feroit  pas  réduit  à 
I  y  envoyer  Le  colon  qui  a  continuel¬ 
lement  des  fonds  à  faire  pafTer  en  Eu¬ 
rope  ,  les  donnerait  volontiers  pour  des 
lettres  de  change  ,  dès  qu’il  ferait  af- 
lure  qu  elles  ne  foufFriroient  ni  délais  ni 
difficultés.  Cette  efpece  de  banque  for¬ 
merait  promptement  un  nouveau  lien 
de  correspondance  entre  les  illes  &  la 
Métropole.  La  cour  connoîtroit  plus 
exactement  la  fituation  où  elle  feroit 
dans  les  pays  éloignés  ;  elle  y  re'couvre- 
roit  un  crédit  qu’elle  a  tout-à-fait  perdu 
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depuis  long-temps  ,  quelque  belom 
ou’ elle  en  ait ,  fur-tout  dans  des  temps 
-de  guerre.  Nous  ne  poufferons  pas  plus 
loin  les  difcuffions  fur  l’impôt;  &  nous 
pafferons  à  ce  qui  regarde  les^  milices. 

Les  iües  Françoifes  ,  de  meme  que 
celles  des  autres  nations ,  n’eurent  dans 
l’origine  aucunes  troupes  réglées.  Les 
aventuriers  qui  les  avoient  conquîtes  , 
regardoient  comme  un  privilège  le  droit 
de  fe  défendre  eux-mêmes  ;  les  dei- 
cendans  de  ces  hommes  intrépides  le 
crurent  allez  forts  pour  garder  leurs  poi- 
fe lïïons.  Qu’avoient-ils  en  effet  a  10.11e  , 
qu’à  repouffer  quelques  bâtimens  qui 
venoient  débarquer  des  matelots  ,  &  des 
foldats  auffi  peu  difciplinés  que  les  habi- 
tans  qu’ils  venoient  infulter  ? 

Tout  eft  changé  &  a  dû  changer. 
Lorfqu’on  a  prévu  que  ces  établiffemens 
devenus  confidérables  par  leurs  riche!  tes , 
feroient  attaqués  tôt  ou  tard  par  des  ar¬ 
mées  Européennes  tranfportées  fur  de 
jiombreufes  flottes ,  on  y  a  fait  paffer 
d’autres  défenfeurs. L’événement  a  prouve 
que  quelques  bataillons  épais  etoient 
infuffifans  contre  les  forces  terreflres  & 
maritimes  de  l’Angleterre.  Le  colon  lui- 
même  a  jugé  fes  efforts  incapables  ce 
retarder  la  révolution.  Il  a  craint  que  1  en¬ 
nemi  vidorieux  ne  lui  fît  payer  un  obi- 
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tacle  Superflu  ,  &  on  ]’a  vu  moins  dip_ 

p  ea  combattre,  qu’occupe  des  fuites 
di.  la  capitulation.  Bientôt  calculateur 
po  brique  ,  il  a  fend  que  les  foSons 
militaires  ne  convenoient  plus  à  fon  état 
d  impmfîance  ;  &  ,1  a  donné  de  l’argent 
îjOur  etrc  déchargé  d’un  foin  qui  gfo- 
ricax  dans  fon  principe  ,  école  dégénéré 

ep  une  fervmide  onéreufe.  Les  milices 
ont^ete  luppnmces  en  \j6±. 

Cet  acte  de  complaifance  a  mérité 
.  approbation  de  ceux  quin’envifageoient 
cette  mftitution  que  comme  un  moyen 
de  preferver  les  colonies  de  toute  rnva- 
fon  ttrangere.  Ils  ont  judicieufement 
P  1  e  qu  îletpit  ahfurde  d’exiger  que  des 
hommes  qui  ont  vieilli  fous  un  ciel  brû¬ 
lant  ,  pour  elever  l’édifice  d’une  grande 
fortune ,  s  expofalfent  aux  mêmes  dan¬ 
gers  que  ces  malheureufes  vidimes  de 
notre  ambition  qui  jouent  à  chaque  mo¬ 
ment  leur  expence  pour  cinq  fols  par 
four.  Un  pareil  facnfîce  leur  a  trop  paru 
contrarier  la  nature ,  pour  qu’il  fûtVai- 
lonnable  de  1  efperer  ;  &  ils  ont  a 

plaudi  au  mmiflere  qui  a  fend  qu’il  con- 
veno.t  de  renoncer  à  une  défenfe  auffi 
rom  ant  ique. 

Les  obfervateurs ,  à  qui  les  érablif- 
emens  du  nouveau  monde  font  mieux 
connus ,  ont  porté  de  cette  innovation 
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un  jugement  moins  favorable.  Les  mili¬ 
ces  ,  difent-ils ,  font  néceflaires  ,  pour 
maintenir  la  police  intérieure  des  illes  , 
pour  prévenir  la  révolte  des  efclaves  , 
pour  arrêter  les  courfes  des  negres  fugi¬ 
tifs  ,  pour  empêcher  l’attroupement  des 
voleurs  ,  des  bandits ,  pour  protéger  le 
cabotage  ,  pour  garantir  les  cotes  contre 
les  corfaires.  Si  les  colons  ne  forment 
pas  des  corps ,  s’ils  rfont  ni  chefs  ni  dra¬ 
peaux  ,  quel  efl  celui  qui  marchera  au 
fecours  de  fcs  voifins  ?  Qui  l’avertira  ?  Qui 
le  commandera?  D’où  naîtront  cette  har¬ 
monie  ,  ce  concours ,  fins  lefquels  rien 
ne  fe  fait  convenablement  ? 

Ces  réflexions  ,  qui  toutes  frappantes  , 
toutes  naturelles  qu’elles  font  ,  avoient 
pourtant  échappées  à  la  cour  de  Ver- 
failles  ,  Font  fait  revenir  promptement 
fur  fes  pas.  Elle  a  rétabli  les  milices  plus 
vite  qu’elle  ne  les  avoir  abolies.  Dés  l’an¬ 
née  1766  ,  on  s’y  efl:  fournis  aux  illes  du 
Vent ,  fans  ur*e  réfiftance  bien  marquée , 
quoiqu’elle  put  être  encouragée  par  la 
continuation  des  nouvelles  taxes  qui 
n’ avoient  plus  d’objet.  Saint  Domingue 
a  réclamé  vivement  contre  cet  abus 
d’une  autorité  trop  précipitée  &  trop 
peu  confiante  dans  les  démarches ,  pour 
jf  être  pas  expofée  à  des  murmures. 

\Jn  adminiflrateur  pbilofophe  ,  té* 
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rnoin  de  l’oppofition  que  montroient 
les  habitans  de  Saint  Domingue  au  réta¬ 
bli  fie  ment  d  une  milice  forcée,  propofoit 
de  la  rendre  volontaire.  Il  ne  doutoit 
point  y  qu  a  1  appas  de  quelque  interet 
de  gloire  &  de  fortune  ,  la  moitié  de  la 
c°Ionie  ne  s’enrôlât  au  plutôt ,  &  n’en- 
traînât  le  refte  par  fon  exemple  à  folli- 
citer  comme  un  honneur  ce  qu’il  abhor- 
roit  comme  un  joug.  Mais  ce  moyen  y 
quelque  brillant  qu  il  foit  ,  quelque  effi¬ 
cace  qu’il  eût  été  ,  bleiToit  trop  effen- 
tellement  l’uniformité  du  gouvernement 
qui  doit  régner  entre  des  illes  foumifes 
à  la  même  puiffance.  Cette  diftinétion 
eût.  été  le  germe  d’une  rivalité ,  d’une 
divihon  qui  eût  été  tut  ou  tard  funefte 
aux  colonies  ,  ou  même  à  la  Métro- 
pole. 

Sans  ces  ménagemens  d’une  politique 
adroite  ,  Saint  Domingue  a  repris  le  fer 
vice  militaire.  A  Iavà-ke  .  c’ell  avec  'me 
averfion  ,  un  éloignement  fondés  fur  des 
griefs  ,  qu’on  ne  fauroit  trop  tôt  appai- 
fer.  Perfonne  n  ignore  que  les  mi  ices 
gênent  extrêmement  la  liberté  civile  , 
dont  on  eft  plus  jaloux  dans  les  colo¬ 
nies  qu  en  Europe  ^  ou  1  on  n  entend  que 
le  nom  de  1  autorité.  Elles  expofent  le 
citoyen  a  une  multitude  de  vexations. 
Les  maux  qifeUes  ont  occafionnés  ,  ont 
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infpiré  pour  ce  genre  de  fervitude  ,  une 
horreur  qui  ne  peut  étonner  que  des 
tyrans  ou  des  efclaves.  On  doit  ,  s’il  fe 
peut,  effacer  les  impreflions  du  paffé  , 
calmer  toutes  les  défiances  fiir  l’avenir. 
C  eft  à  la  condefcendance ,  à  la  modé¬ 
ration  au  gouvernement ,  de  mettre  fin 
aux  inquiétudes  des  colons ,  en  fai  fiant 
dans  la  forme  des  milices,  tous  les chan¬ 
gerons  qui  peuvent  fie  concilier  avec  la 
police  &  la  fureté  qu’elles  doivent  avoir 
pour  objet.  C’elf  le  bonheur  des  peu¬ 
ples  gouvernés ,  qu’il  faut  envifager  dans 
1  ufage  de  l’autorité.  Tout  autre  but  égare 
un  fouverain.  Son  rang  n’eft  rien  ,  s’il  ne 
cherche  pas  a  s’y  faire  un  nom.  Sans 
1  empiemte  de  la  gloire  ,  il  ne  vivra  que 
fur  des  métaux  ou  des  regiftres ,  bien¬ 
tôt  ufés  par  le  temps ,  ou°dédaignés~dc 
la  pofîérité.  En  vain  la  flatterie  éleve  aux 
princes  des  monumens  fuperbes  &  mul¬ 
tiplies  ,  la  main  ce  1  nomme  les  érive  * 
mais  c’eft  le  cœur  qui  les  confacre  :  l’a¬ 
mour  y  met  le  fceau  de  l’immortalité. 
Tout  ce  qu’il  y  a  de  vénal  dans  les  hom¬ 
mages  publics  ,  étale  la  baffefle  du  peu¬ 
ple  &  non  la  grandeur  du  maître.  Une 
feule  flatue  fait  treflaillir  tous  les  cœurs 
de  tendre  île.  i  ous  les  regards  des  pafi- 
fans  le  tournent  vers  cette  image  de 
bonté  paternelle  &  populaire.  Les  Jar- 
Tomc  V,  K 
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mes  des  malheureux  l’invoquent  dans 
le  filence  de  l’oppreflion.  On  bénit  en 
fecret  le  héros  qu’elle  éternife.  Toutes, 
les  voix  fc  réunifient  apres  deux  fiecles 
pour  eternifer  fa  mémoire.  Du  fond  de 
l’Amérique  on  réclame  fon  nom.  Dans 
tous  les  cœurs,  il  protefte  contre  les 
abus  de  l’autorité  faits  à  Finfu  du  mo¬ 
narque  qui  la  confie  ;  il  prefcrit  contre 
les  ufurpations  des  droits  du  peuple  ;  il 
promet  aux  fujets  la  réparation  des  maux 
&  l’amélioration  du  bien  ;  il  demande 
l’une  &  l’autre  aux  miniflres. 

Qui  le  croiroit  ?  Une  loi  qui  femble 
diefée  par  la  nature  meme  ;  qui  fe  pré- 
fente  la  première  au  cœur  de  l’homme 
jufte  &  bon  ;  qui  ne  laiiTe  d’abord  aucun 
doute  à  l’efprit  fur  fa  reâitude  &  fon 
utilité  :  cette  loi  cependant  eft  quelque¬ 
fois  contraire  au  maintien  de  nos  focié- 
tés;  elle-  arrête  les  progrès  des  colo¬ 
nies  >  les  écarte  du  but  de  leur  deflina- 
tion  ;  &  de  loin  ,  elle  prépare  leur  chute 
&  leur  ruine.  Qui  le  croiroit?  L  elt  lé¬ 
galité  de  partage  entre  les  enfans  ou  les 
cohéritiers.  Cette  loi  fi  naturelle  veut 
être  abolie  en  Amérique. 

Ce  partage  fut  née  fi  aire  dans  la  ^for¬ 
mation  des  colonies.  On  avoir  a  défri¬ 
cher  des  contrées  immenfes.  Le  pou- 
f  oit-on  fans  population  ;  &  comment 
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ians  propriété  fixer  dans  ces  régions 
éloignées  &  defertes ,  des  hommes  qui 
la  plupart  n’avoient  quitté  leur  patrie  que 
faute  de  propriété  ?  Si  le  gouvernement 
leur  eut  refufe  des  terres  ,  ces  aventuriers 
en  auroient  cherché  de  climat  en  cli¬ 
mat  avec  le  défefpoir  de  commencer 
des  établi  fïemens  fans  nombre  ,  dont 
aucun  n’auroit  pris  cette  confiftance 
qui  les  rend  utiles  à  la  Métropole. 

Mais  depuis  que  les  héritages  ,  d’a¬ 
bord  trop  étendus  ,  ont  été  réduits  par 
une  fuite  de  fuccefîions  &  de  partages 
foudivifés  ,  à  la  jufte  mefure  que  de¬ 
mandent  les  facilités  de  la  culture*  de» 
puis  qu’ils  font  affez  limités  pour  ne 
pas  relier  enfiche  par  le  défaut  d’une 
population  équivalente  à  leur  étendue  * 
une  divifion  ultérieure  des  terrains  les 
feroit  rentrer  dans  leur  premier  néant* 
En  Europe,  un  citoyen  obfcur  qui  U3 
que  quelques  arpens  de  terre  ,  tire  fou- 
vent  un  meilleur  parti  de  ce  petit  fonds  9 
qu  un.  homme  opulent  n’en  tire  des 
domaines  immenfes  ,  que  le  hafard  de  la 
naiflance  ou  oe  la  fortune  a  mis  entre 
fes  mains.  En  Amérique  ,  la  nature  des 
aenrees  qui  font  d’un  grand  prix ,  l’in- 
cei titude  des  récoltés  peu  variées  dans 
n quantité  cl  efcîaves  ,  de 
bcuiaux  r  d  uflenfiies  nécefîaires  pour 
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une  habitation  :  tout  ce!a  fuppofe  •  des 
richeftes  confidérables  qu’on  n’a  pas  dans 
quelques  colonies  ,  &  que  bientôt  on 
n’aura  plus  dans  aucune ,  fi  le  partage 
des  fucceftions  continue  à  morceler ,  à 
divifer  de  plus  en  plus  les  terres. 

Qu’un  pere  en  mourant  laifie  une  fuc- 
cefilon  de  trente  mille  livres  de  rente  ; 
fa  fucceffion  le  partage  également  entre 
trois  enfans.  Us  feront  tous  ruinés, fi  l’on 
fait  trois  habitations  ;  l’un  ,  parce  qu’on 
lui  aura  fait  payer  cher  les  bâtimens  , 
&  qu’à  proportion  il  aura  moins  de 
nègres  &  de  terres  ;  les  deux  autres , 
parce  qu’ils  ne  pourront  pas  exploiter 
leur  héritage  fans  faire  bâtir.  Ils  feront 
encore  tous  ruinés  ,  fi  l’habitation  en¬ 
tière  relie  à  l’un  des  trois.  Dans  un  pays 
ou  la  condition  du  créancier  eft  la  plus 
mauvaife  de  toutes  les  conditions,  les 
biens  fe  font  élevés  à  ijne  valeur  immo¬ 
dérée.  Celui  qui  réitéra  poflefleur  de 
tout ,  fera  bien  heureux ,  s’il  n’eli  oblige 
de  donner  en  intérêts  que  le  revenu  net 
de  l’habitation.  Or  comme  la  première 
loi  eft  celle  de  vivre ,  il  commencera 
par  vivre  &  ne  pas  payer.  Ses  dettes  s’ac¬ 
cumuleront.  Bientôt ,  il  fera  infolvable  j 
&  du  détordre  qui  naîtra  de  cette  fitua- 
tion  ,  on  verra  fortir  la  ruine  eç  tous  les, 
cohéritiers* 
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L’abolition  do  l’égalité  des  partages 
eft  le  feu!  remede  à  ce  défordre.  Il  eft 
temps  que  la  légiflation  aujourd’hui 
plus  éclairée ,  voie  dans  fes  colonies 
plutôt  des  établi  (Terriens  de  cliofes  que 
de  perfonnes.  Sa  fagefle  lui  infpirera 
des  dédommagetnens  convenables  ,  pour 
ceux  qu’elle  aura  dépouillés  &  facrifiés 
en  quelque  maniéré  à  la  fortune  publi¬ 
que.  Elle  leur  doit  les  moyens  de  fub- 
fifter  par  le  feul  travail  pofiible  à  cette 
efpece  d’hommes ,  en  les  plaçant  fur  de 
nouveaux  terrains  ;  &  elle  fe  doit  à  elle- 
même  d’acquérir  de  nouvelles  riche  fies 
par  leur  induftrie. 

Sainte  Lucie  &  la  Guyane  offraient 
à  la  paix  un  beau  moment  pour  la  ré¬ 
forme  qu’on  propofe.  La  France  devoir 
profiter  de  cette  occafion  peut-être  uni¬ 
que  ,  pour  fupprimer  la  loi  du  partage  , 
en  diflribuant  à  ceux  qu’on  auroit  dé¬ 
pouillés  de  leurs  efpérances  ,  les  terres 
qu’on  vouloir  mettre  en  valeur  ,  &  pour 
les  avances  de  cette  exploitation  ,  les 
fommes  immenfes  qu’on  y  a  jetées  fans 
fruit.  Des  hommes  habitués  au  climat  \ 
familiarifés  avec  la  feule  culture  qu’on 
pouvoir  avoir  en  vue  ;  encouragés  par 
l'exemple,  les  fecours  &  les  con feils  de 
leur  famille  ;  aidés  enfin  par  les  efclaves 
que  l’état  leur  auroit  fournis ,  étoientplu$ 
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propres  que  des  vagabonds  ramaiTés 
dans  les  boues  de  l'Europe ,  à  porter  de 
nouvelles  colonies  au  degré  d’opulence  , 
&  de  profperité  qu’on  devoir  s’en  pro¬ 
mettre.  Malheureufement  on  ne  vit  pas 
que  les  premières  colonies  en  Amérique 
avoient  dû  fe  faire  d’elles-mêmes  ,  len- 
tement ,  avec  de  grandes  pertes  d’hom¬ 
mes  ,  ou  des  refiources  extraordinaires 
de  bravoure  &  de  patience  ,  parce 
qu’elles  n’avoient  point  de  concurrence 
à  fou  tenir  ;  mais  que  les  nouveaux  éta- 
blilTemens  ne  peuvent  fe  former  que 
par  voie  de  génération  ,  comme  un 
nouvel  efiaim  s’engendre  d’un  ancien. 
La  furabondance  de  la  population  dans 
une  ifle  doit  déborder  dans  une  autre  , 
&  le  fupçrflu  d’une  riche  colonie  fournir 
le  néceflaire  à  une  peuplade  naiffante. 
C’eft-là  l’ordre  naturel  que  la  politique 
prefcrit  aux  pnifTances  maritimes  & 


commerçantes.  Tout  autre  moyen  efl 
déraifonnable  &  ne  produit  que  la  def- 
trudion.  Pour  n’avoir  pas  faifî  un  prin¬ 
cipe  fi  fimple  &  fi  fécond  ,  la  cour  de 
Verfailîes  ne  doit  pas  rejeter  le  projet 
d’arrêter  les  nouvelles  divifions  des  ter¬ 
res.  Si  la  néceffité  de  cette  loi  efi  prou¬ 
vée  ,  il  faut  3a  faire  ,  quoique  dans  un 
temps  moins  favorable  que  celui  qu’on 
a  1  aillé  échapper.  Quand  on  aura  réparé 
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îa  décadence  des  habitations  par  la  fup- 
preflion  des  partages  qui  leur  coupent 
tous  les  r  efforts  de  la  reproduction  ,  on 
pourra  les  forcer  à  fe  libérer  des  dettes 
dont  elles  font  obérées. 

Les  ifles  Françoifes  ,  comme  les 
autres  ifles  de  l’Amérique  ,  ne  peuvent 
être  cultivées  que  par  des  noirs.  Leur 
climat  les  réduit  à  la  nécejflité  d’ache¬ 
ter  des  laboureurs.  Pour  s’en  procurer  , 
il  faut  des  capitaux  ;  &  les  premiers 
Jiabitans  n’en  avoient  point.  Us  en  trou¬ 
vèrent  dans  le  commerce ,  qui  donna 
ainfi  à  ces  précieux  établiffemens  leur 
première  exiftence.  Ces  fecours  ,  qui 
depuis  ont  rarement  manqué ,  ont  donné 
naiifance  à  une  grande  quantité  de 
dettes  qui  fe  font  multipliées  ,  à  me- 
fure  que  les  défrichemens  fe  font 
étendus. 


L’égalité  des  partages  entre  difFérens 
cohéritiers ,  a  formé  des  créanciers  au 
dedans  des  colonies  ,  comme  il  y  en 
avoir  au  dehors.  A  proportion  qu’elles 
s  enrichuToient  ,  leurs  créances  augmen- 
toient  en  raifon  de  îa  multiplicité  des 
partages.  Parvenues  au  point  d’avoir 
plus  de  colons  que  des  plantations  a 
faire  ,  la  population  furabondante  eft 
reflée  dans  l’oifiveté  ,  créancière  des 
héritages  qu’elle  n’occupoit  pas,  &  des- 
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lors  inutile  ,  onéreufe  même  à  la  cul¬ 
ture.  On  vient  de  propoier  le  moyen  de 
couper  la  racine  à  ces  créances  inté¬ 
rieures  ;  mais  comment  éteindre  les 
dettes  contractées  au  dehors  ? 

Les  colons  pour  fe  libérer  ne  de¬ 
vraient  ,  dit-on  ,  dépenfer  qu’une  partie 
de  leurs  revenus ,  &  du  relie  acquitter 
leurs  engage  me  ns.  Eh  !  ne  voit-on  pas 
que  ceux  qui  par  le  füperflu  de  leurs 
richefles  pourroient  faire  ces  économies  , 
font  ceux  précifément  qui  ne  doivent 
rien  ;  tandis  que  les  débiteurs  par  la 
médiocrité  de  leurs  revenus  ne  peuvent 
retrancher  fur  leur  aépenfe.  D’ailleurs 
rien  de  moins  raifonnabîe  que  d’établir 
ce  fyfrême  de  privations  dans  les  colo¬ 
nies.  Comme  leurs  prodti étions  tirent 
tout  leur  prix  des  échanges ,  &  qu’ alors 
les  échanges  feraient  comme  anéantis  , 
puifqu’ils  feraient  réduits  aux  objets 
peu  chers  d’une  nécefuté  abfolue  ,  les 
Américains  feraient  réduits  à  faire  peu 
de  denrées ,  ou  à  les  donner  pour  rien. 
Que  fi  la  Métropole  voulu -t  fuppléer 
par  des  métaux  au  défaut  de  la  vente  de 
fes  marchand] fes ,  tout  for  qu’on  tire 
d’une  partie  du  nouveau  monde  reflue¬ 
rait  dans  l’antre.  Il  eft  une  puiffance 
connue  par  la  fupériorké  de  fes  forces 
navales  qui  ,  après  dix  ans  d’un  pareil 
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Commerce ,  trouveroit  dans  ces  ides  un 
dedommagement  fur  de  la  guerre  qu’elle 
pourroit  entreprendre  ;  &  il  n’eft  pas  de 
la  politique  de  la  France  de  l’inviter  à 
attaquer  fes  pofTefïïons  éloignées. 

Le  commerce  n’a  pas  moins  d’interet 
que  le  gouvernement  à  la  perpétuité  des 
dettes.  Les  colonies  fe  font  établies  par 
un  emprunt.  Les  premiers  cultivateurs 
libérés  ,  l’emprunt  a  continué  fous  !c 
nom  de  leurs  fucceffeurs  ;  &  il  dure 
encore  dans  les  centièmes  pofïelfeurs. 
S’il  fe  fixolt  ,  la  liquidation  feroit  prom¬ 
pte  ;  mais  la  culture  fe  fixerait  en  meme 
temps ,  &  dès-lors  elle  diminueroit  fen- 
fihlem ent ,  parce  qu’elle  feroit  privée 
des  prémices  des  terres  vierges  qui  font 
toujours  les  plus  produ&ives.  De  là ,  les 
négocians  trouveroient  dans  les  colonies 
moins  de  denrées  à  acheter  ;  ils  y  ven- 
droient  de  moins  les  efclaves ,  les  uflen- 
files  ,  toutes  les  chofes  néceffaires  aux 
nouveaux  établiflemens  ,  &  qui  ne  font 
guère  moins  confidérables  que  ce  qu’il 
faut  pour  les  hefoins  ou  pour  le  luxe 
des  habitations  formées.  Avec  le  temps 
leurs  opérations  diminueroient  encore. 
On  fait  le  chagrin  qu’ils  ont  de  voir  le 
colon  riche  s’accoutumer  à  envoyer  lui- 
même  fes  produits  en  Europe  ,  à  tirer 
d’Europe  fes  conformations ,  &;  à  ré- 
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diüre  fes  correfpondans  ,  à  la  fimple 
commiflion.  Si  la  dépendance ,  qui  efl 
«ne  fuite  néceffaire  des  dettes ,  venoit 
à  cefler  ,  ce  ne  feroit  plus  un 'petit  nom¬ 
bre  de  cultivateurs  ,  ce  feroit  3a  colonie 
entière  qui  feroit  fes  achats  &  fes  ventes 
dans  la  Métropole  :  elle  deviendroit 
commerçante.  Elle  feroit  même  bientôt 
lâns  concurrens ,  parce  qu’elle  feule  con- 
noîtroit  le  terme  de  befoms. 

L’emprunt  eft  donc  vifibîement  la 
bafe  des  liaifons  vraiment  utiles  du  com¬ 
merce  de  France  avec  fes  colonies  ;  & 
lui  rendre  fes  fonds,  ce  feroit  lui  ôter 
fes  revenus.  En  vain  fe  plaint-il  depuis 
quarante  ans ,  que  les  retards  qu’il 
éprouvé  dans  les  paiemens ,  le  ruinent 
fans  reffource.  Les  fortunes  qui  fe  font 
multipliées  dans  les  ports  de  la  Métro¬ 
pole  par  leur  communication  avec  les 
ifles  dépofent  ouvertement  contre  des 
Reproches  fi  peu  fondés. 

Cependant  futilité  politique  ,  la  né- 
eeffité  même  des  dettes  des  colonies 
envers  la  Métropole ,  ne  déchargent  pas 
3e  particulier  de  l’obligation  d’acquitter 
fes  engagemens.  Le  mal  qui  ell  une 
fuite ,  un  effet ,  fouvent  même  une 
caufe  du  bien,  ne  juftifie,  ou  n’excufé 
Jamais  l’homme  qui  le  commet.  U  eft 

différent  pour  fêtât  qu’une  certaine 
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malle  de  richeües  foit  dans  les  mains 
de  tels  ou  tels  citoyens  :  mais  il  n’eft 
jamais  utile  au  bien  public  que  perfonne 
fe  croie  diipenfé  de  payer  es  dettes. 
Le  fife  lui-même  s’il  s’eft  engagé ,  doit 
fe  libérer  par  les  voies  &:  les  réglés  de 
la  juftice.  La  banqueroute  publique  de 
l’état ,  eft  un  fcandale,  une  atteinte  plus 
funefte  encore  à  la  morale  de  la  fociété , 
qü’à  la  fortune  des  citoyens.  Un  jour 
viendra  que  toutes  ces  iniquités  feront 
citées  au  tribunal  des  nations  ,  &  que  la 
juftice  elle-même  fera  jugée  par  fes 
victimes.  Les  dettes  de  f  Amérique  don 
vent  donc  être  acquittées  ,  mais  infenfi-* 
blement  &  non  par  des  fécondés  violen¬ 
tes.  Tandis  que  les  anciennes  fe  liqui¬ 
deront  ,  il  s’en  formera  de  nouvelles  qui 
continueront  pour  ainfi  dire  cette  chaîne 
de  dépendance,  ou  les  fortunes  de  l’Eu¬ 
rope  fe  trouvent  attachées  aux  fortunes 
de  fes  colonies.  C’eft  par  les  voies  judi¬ 
ciaires  qu’il  faut  fatisfaire  les  créanciers 
du  commerce  des  ifles.  La  juftice  réelle 
eft  uniforme.  Elle  s’arme  également  en 
faveur  de  tous  &  contre  tous.  Si  l’exé¬ 
cution  en  eft  remife,  comme  elle  l’a 
été  jufqu  a  preient  dans  les  colonies 
aux  volontés  arbitraires  de  ceux  qui 
gouvernent,  elle  dégénéré  néceffaire- 
ment  en  tyrannie.  Elle  eft  fou  vent  une 
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vexation  pour  les  débiteurs  qu’on  oblige 
à  manquer  aux  engagemens  les  plus 
facrés  ;  on  les  contraint  à  facrifier  par 
des  ventes  faites  hors  de  faifon  Si  fans 
formalités ,  une  partie  de  leur  revenu  & 
quelquefois  de  leur  fonds.  Elle  eft  tou¬ 
jours  injufte  pour  les  créanciers  même. 
Ce  n’eft  ni  le  plus  ancien,  ni  le  plus 
privilégié,  ni  le  plus  preffé  qui  efî:  payé  J 
c’eft  le  plus  puillant,  le  plus  protégé  , 
le  plus  adif ,  ou  le  plus  violent.  U  ne 
devroit  appartenir  qu’à  la  loi  de  pro¬ 
noncer. 

Celle  qui  dans  les  colonies  permet  la 
faille  réelle  des  habitations  n’eft  pas 
praticable.  La  preuve  en  eft  que  per-^ 
fbnne  n’y  a  eu  recours ,  quoiqu’il  y  ai t 
eu  toujours  dans  les  ifles  des  debiteurs 
de  mauvaife  foi ,  &  des  créanciers  alTez 
ardens  pour  ne  pas  négliger  le  moyen 
de  recouvrement,  s’il  avoit  pu  leur 
réulïïr. 

La  voie  de  la  contrainte  perfonnelle 
qu’on  a  propolé  de  fubftituer  à  la  faille 
réelle ,  ne  fer  oit  pas  plus  efficace.  Un 
habitant  entouré  d’une  foule  d’effilaves 
dans  un  plantation  ifolée  ,  n’y  feroit 
arrêté  que  difficilement.  Son  emprifon- 
nement  deviendroit  auffi  ruineux  pour 
fes  créanciers  &  pour  la  colonie  que 
pour  lui-même.  San  abfençe  mettroit  le 


phi lofopl tique  &  p oh iti q ue^  ^  9 

défordre  parmi  les  negres:  ils.  cef  e- 
roient  de  travailler,  &  ravageroient  les 

habitations  voifmes. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  lailir  or  ven¬ 
dre  les  noirs  d’un  debiteur  ?  Les  efclaves 
qui  cefleroient  de  travailler  fur  une  plan¬ 
tation  ,  iroient  en  cultiver  une  autre  y  o c 
la  colonie  n’y  perdroit  rien.  , 

Cette  reffource  n’eft  que  fpecieule. 
Pour  s’y  fier  ,  il  faut  peu  connaître  le 
caractère  des  negres.  Ce  font  des  elo-— 
ces  de  machines  ,  trop  difficiles  a  mon¬ 
ter,  pour  changer  impunément  d’atteher. 
Les  nouvelles  habitudes  qu  exige  un 
changement  de  local ,  de  maître  , ,  de 
méthode  ,  d’occupation  ,  font  un  erroit 
pour  ces  hommes  déjà  trop  malheu¬ 
reux  d’être  condamnés  au  travail  que 
repouffe  leur  fenfibilité  volupt usine.  Ls 
ne  fauroient  fe  paffer  de  leurs  maîtref- 
fes  &  de  leurs  entants  qui  font  leur  puis 
chere  confolation ,  le  feui  bien  qui  les 
attache  à  la  vie.  Loin  de  cet  unique  bien 
des  âmes  tendres  &  fouffrantes ,  ils 
languiffent,  ils  tombent  malades  ,  fou- 
vent  ils  défertent ,  ou  du  moins  hs 
ne  travaillent  qu’à  regret  &  fans  ar¬ 
deur.  . 

D’ailleurs  eft-il  aifé  de  faifir  ces  noirs  ? 

Cinquante ,  cent  ou  deux  cents  efclaves 

ne  fe  lailferoient  pas  tranquillement 
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enchamcr  par  quelques  huiffiers  ;  &  fis 
fe  diiperfer oient  bien  vite  ,  fi  on  arri- 
voit  en  force  fur  leur  habitation.  Vou- 
droit-on  les  arrêter  dans  les  bourgs  , 
dans  les  vihes  où  fis  vont  vendre  des 
denrees?  Bientôt  il  n’y  en  paroîtroic 
P,  5  &  'a  difette  deviendroit  la  fuite 
1  lifie  defertion  prefque  univerfelle. 

Quand  on  furmonteroit  ces  difficul¬ 
tés  ,  l'expédient  dont  il  s’agit  ne  feroit 
pas  moins  à  rejeter  ;  parce  qu’en  affiu- 
rant  le  paiement  d’un  feul  créancier  ,  il 
*  1  „  ruine  de  plufieurs.  Les 

occupent  foixante 
ou  loixante-dix  efclayes  dans  les  bon¬ 
nes  terres,  &  jufqu’à  quatre-vingts  ou 
cent  dans  les  médiocres.  On  n’en  peut 
diminuer  le  nombre ,  fans  arrêter  l’ex- 
pioitation.  Il  fuffit  de  fnfir  quinze  ou 
vingt  noirs  fur  une  habitation  ,  pour 
anéantir  une  culture  importante,  pour 
faite  languir  un  capital  de  cinquante  ou 
cent  mille  e'cus,  pour  rendre  tout-a-fak 
insolvable  un  colon  très-intelligent.  On 
dira  peut-être  que  ce  proprietaire  force 
de  vendre  ,  feroit  remplace  par  un  ac¬ 
quereur  qui  remetfroit  l’habitation* dans 
tome  fa  valeur.  Mais  perfonne  n’ignore 
qu  i!  n’y  a  pas  allez  de  numéraire  dans 
les  illes  pour  payer  comptant  ;  qu’on 
n  y  acheté  qu  a  un  créent  tic  s-long  qui 
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Pelperance  tacite  d’obtenir 


des  delais.  Otez  ce  crédit ,  vous  11e 
trouverez  pas  un  leul  acquérevr.  \ 

Quel  fera  le  cultivateur  allez  témé¬ 
raire  pour  former  quelque  entre  pn  le 
ün  peu  considérable  7  quand  il  verra  (a 
ruine  certaine  ,  fi  la  fortune  &  les  ele- 
mens  ne  fécondent  pas  les  travaux  au 
jour  marqué  par  fes  engagemens  ?  La 
crainte  de  la  mifere  &c  de  l’opprobre 
s’emparera  de  tous  les  efpnts.  Î3c.s— lois 
plus  d’emprunts ,  plus  d’affaires,  plus  de 
circulation.  L’aftivité  tombera  dans 
l’inertie.  Le  cre'dit  fera  détruit  par  le 
fyfléme  imaginé  pour  le  rétablir.  Ce  ne 
font  pas  là  de  vaines  terreurs.  Les  dé¬ 
plorables  événemens  de  1 7)0  ■>  ti  attei— 
tent  que  trop  combien  elles  font  fon¬ 
dées.  À  cette  époque  funefte  &  mé¬ 
morable  pour  Saint  Domingue  ,  on 
extorqua  du  gouvernement  la  permii- 
Lon  de  faifir  les  negres  de  culture  pour 
raifon  de  dettes.  Les  premieies  execu¬ 
tions  qu’on  fit  en  conféqtience ,  quoi¬ 
que  fans  fuccès,  jetèrent  l’alarme  & 
l’épouvante  dans  la  colonie.  Ce  fut  un 
eahos  inexprimable.  Tou Q  étoit  perdu. 
Le  commerce  qui  avoit  foîlicité  cette 
odieufe  loi  de  rigueur  ,  fe  crut  trop 
heureux  d’en  pouvoir  obtenir  la  itvoca** 
tiom 
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,,  °rn  n’a  donc  pas  imagine  les  moyens 
cl  anurer  le  fort  des  créanciers  ,  fans 
nuire  à  la  profpérité  des  colonies  ,  & 
par  confequent  a  celle  de  la  monarchie. 
Cependant  cette  conciliation  de  l’intérêt 
des  particuliers  &  de  l’intérêt  public 
doit  ëtre^  dans  les  refforts  de  la  politi¬ 
que  ;  &  c’eft  aux  hommes  d’état  de  1  y 
trouve! .  Cette  loi  d  équité  fera  chérie 
de  ceux  même  qu’elle4  gênera ,  fi  on 
1  introduit  dans  les  elprits  par  la  voie  de 
la  raifon  ;  la  feule  qui  foit  permife  peut- 
être  avec  des  hommes  civilifçs ,  la  plus 
facile  du  moins  &  la  plus  iure.  Ce  colon 
éclairé  par  le  cours  des  lumières  publi¬ 
ques  ,  fendra  que  la  facilité  de  ne  pas 
payer  lui  devient  onéreufe,  par  J’impof- 
fi bi 3 ité  de  trouver  du  crédit  ,  à  moins 
qu’il  ne  fâche  te  à  un  prix  qui  balance 
le  rifque  de  lui  prêter.  Soit  qu’il  en 
cherche  pour  augmenter  ou  pour  con- 
ferver  fes  fonds  ,  il  n’en  obtiendra  qu’à 
fa  ruine.  Sa  fituation  eft  celle  des  mi¬ 
neurs  qui^  ne  font  jamais  que  de  mau¬ 
vais  affaires  avec  des  ufuriers ,  accou¬ 
tumés  à  fe  payer  d’avance  du  danger 
de  ne  pas  l’être. 

Mais  s’il-  ne  fjffit  pas  d’éclairer  le 
colon  ,  pour  le  ramener  à  fes  devoirs 
par  fon  intérêt  même.  S’il  eft  dangereux 
d’employer  la  violence  poyr  l’obliger  à 
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remplir  fes  engagemens.;  pourquoi  le 
légillateur  n’emprunteroit-il  ras  1(r  ,e" 
cours  de  l’honneur,  motif  b  P11'  ,i1n^ 
dans  les  monarchies  ,  principe  &  reUort 
de  leur  conftrtutron  ?  L  opinion  n  e  -t  e 
pas  auffi  impérieufe  queja  force  ?  Note/, 
d’infamie  le  debiteur  imidelle  ,  ev  ne 
craignez  pas  qu’il  fe  joue  de  cette  oi. 
Mais  que  les  tribunaux  de  la  juftice  forent 
à  cet  egard  ceux  de  l’honneur  «  (,)u  en 
coupable  foit  jugé  &  condamne  avec 
les  formalites  qui  confacrent  toutes  es 
loix.  Les  hommes  les  plus  a  vices  ,  & 
fur-tout  les  colons  de  F  Amérique  ne 
facrifient  un  portion  de  leur  vie  a  d^s 
travaux  pénibles,  que  dans  i  efpoir  de 
jouir  de  leur  fortune.  Or  il  n  elt^point 
de  joui  fiance  peur  un  homme  note  d  in¬ 
famie.  Voyez  avec  quelle  exaâitude  les 
dettes  du  jeu  font  payées.  Ce  n  eft  pas 
un  excès  de  délicatefte ,  ce  n  eft  pes 
l’amour  de  la  juftice  qui  ramené  dans 
les  vingt-quatre  heures  un  joueur  ruine 
aux  pieds  d’un  créancier  quelquefois 
fufpeâ.  C’eft  l’honneur  ;  c’eft  la  crainte 
d’être  exclus  de  la  focie'té.  L  homme  le 
plus  intéreffé  veut  jouir ,  &  fans  honneur 

on  ne  jouit  point. 

Mais  dans  quel  fiecle ,  en  quel  temps 
invoque-t-on 'ici  le  nom  facré  de  1  hon¬ 
neur  ?  Quand  les  mœurs  publiques 
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I  ont  viole  dans  fa  fource  ;  quand  Je 
déshonneur  &  l’infamie  fe  font  intro- 
amts  dans  les  familles  ,  dans  les 
gandes  maifons ,  dans  les  premières 
piales  dans  les  camps  meme  & 
dans  le  fanduaire  ;  quand  la  premiers 
ae  toutes  les  profntutions ,  celle  de  la 
pu,  eur  ,  on  a  entraîne'  mille  autres  à 
fa  fuite,  £ui  craindra  déformais  detre 
déshonoré ,  fi  ceux  qu’on  appelle  gens 
d  honneur  n  en  connoifTent  plus  d’autre 
que  celui  dette  riches  pour  être  placés 
ou  places  pour  s’enrichir  ;  fi  pour  s’e- 
Jever ,  il  faut  ramper  ;  pour  s’agrandir, 
s aviihr ;  pour  fervir  l’état,  plaire  aux 
glands  ou  aux  femmes  ;  &  fi  tous  les  dons 
ce  plaire  luppofent  au  moins  V indiffé¬ 
rence  pour  toutes  les  vertus  ?  l’hon- 
neur  qui  femble  s’exiler  de  certains 
oimats  de  l’Europe  ,  ira-t-il  fe  réfugier 
en  Amérique  ?  Peut-être  y  trouveroit-ü 
un  afyle  ,  fi  toutes  les  liaifons  des  colo¬ 
nies  n  croient  pas  concentrées  dans  la 
Métropole.  C  eft  un  afliijettiiTement  que 
la  politique  a  cru  devoir  impofer  pour 
Ion  avantage,  fans  aucun  égard  à  la 
moraie.  Ce  font  des  riche  fies  &  non  des 

mœurs  que  les  états  s’emprelfent  de 
chercher  à  l’envi. 

'Toutes  les  colonies  n’ont  pas  eu  une 
meme ,  origine.  Les  premières  durent 
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leur  naiffance  à  l’inquiétude  de  quelques 
hordes  de  barbares ,  qui  après  avoir 
long-temps  erré  dans  des  contiees  ie- 
fertes  fe  fixoient  enfin  par  iafiitude  dans 
un  pays  ou  ils  formoient  une  nation. 
D’autres  peuples  chafles  ce  ieui  tenu  tous 
par  un  ennemi  puiffant ,  ou  attires  par 
quelque  hazard  dans  un  iol  ptefeia- 
ble  à  celui  de  leurs  peres  ,  fe  tianipLn- 
terent  fous  un  nouveau  ciel,  &  y  Par¬ 
tagèrent  les  terres  avec  les  premiers 
habitans  de  ce  climat  étranger.  L'excès 
de  population  ,  l’horreur  pour  la  tyran¬ 
nie,  des  faftions ,  des  révolutions  déter¬ 
minèrent  des  citoyens  a  quitter  leur 
patrie ,  pour  aller  bâtir  ailleurs  de  nou¬ 
velles  cités.  L’efprit  de  conquête  îit 
établir  une  partie  des  foldats  vainqueurs 
dans  des  états  fubjugues  ,  pot  r  s  en 
aflùrer  la  propriété.  Aucune  de  ces  co¬ 
lonies  n’eut  pour  objet  le  commerce. 
Celles  même  que  fondèrent  Tyr,  Car¬ 
thage,  Marfeiîle  ,  républiques  commer¬ 
çantes  ,  n’étoient  que  des  retraites  nécei- 
faires  fur  des  côtes  barbares  ,  &  des 
entrepôts  où  les  vaifieaux  partis  ce 
difFérens  ports  &  fatigués  d’une  longue 
navigation  ,  faifoient  réciproquement 
leurs  échanges. 

La  conquête  de  l’Amérique  a  donne 
ridée  d’une  nouvelle  efpece  d’établilïe- 
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ment,  qui  a  pour  bafe  J’agricuîture  Tes 
puvernemens  ,  fondateurs  de  ces'  cof 

TuW?  ’  T  VOuîi;  que>  ceux  de  leurs 
S,  ?  qU  l!s  y  tranfP°rtoient ,  ne  puffent 
consommer  que  les  marchandifes  que 
leur  fournirait  la  Métropole  ;  ne  puffent 
vendre  qu’à  la  Métropole  les  produc- 

Terrt  tSk'errn-qU’0n  leur  accordoit. 
Ltr  double  obligation  a  paru  de  droit 

naturel  a  toutes  les  nations,  indépen- 

i-antes  des  conventions ,  &  née  de  la 

cbo.e  meme.  Elles  n’ont  pas  regardé 

une  communication  exclufive  avec  leurs 

ex'eff?  d°n^'  l!r  did?“™gement 
ex-edu  ,  des  depenfes  faites  pour  les 

lormer,  a  xaire  pour  les  cou  fer  ver  Tel 

a  toujours  été  le  fyftéme  de  l’Europe 

a  1  egard  de  l’Amérique. 

,  ,  Fi;anV  ne  s’en  étoit  jamais  écar¬ 

tée  ,  lorfqu  un  homme  de  génie,  fort 
connu  par  1  étendue  de  fes  idées,  par 

,p  /  i  *  ■  j  ■  /  effions  ,  a  voulu 
tempeier  la  rigidité  de  ce  principe.  Rece- 

iV°T\!r  (  etranger  les  marchandifes  que 
la  Métropole  ne  peut  fournir  que  diffici- 

augmen- 

terp  f~,  dl.c>  dans  les  colonies  une 
proiperite  qui  reflue  tôt  ou  tard  dans 
a  partie  puncipale  ,  à  qui  elles  enverront 
plus  de  denrées  ,  à  qui  elles  offriront  un 
plus  grand  débouché  pour  fes  produç, 
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tïons.  Au  bruit  de  cette  opinion  ,  une 
alarme  univerfelle  s  eft  répandue  dans 
tons  les  ports  de  la  monruclne.  On  a 
crie  que  cette  concurrence  blefferoit  les 
droits  les  plus  fscrés  de  1  état ,  qu  elle 
tariroit  les  principales  fources  ce  Ion 

opulence.  , 

Cette  contestation  a  beaucoup  occupe 
les  efprits  ;  mais  on  ne  Fa  point  en v 'Fi¬ 
gée  fous  l’afpeâ  le  plus  important.  Les 
combattans  &  le  Public  qui  les  a  juges , 
ne  longeant  qu’aux  interets  de  la  culture 
&  du  commerce  ,  ont  perdu  de  vue 
le  grand  objet  politique  qui  eft  la  con- 
fervation  des  colonies.  Or  on  rifqueroît 
de  les  perdre ,  en  admettant  dans  leurs 
ports  les  vaiffeaux  étrangers. 

L’Angleterre  a  jeté  il  y  a  plus  d’un 
fiecle  dans  les  values  folitudes  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  les  fondemens  d  un 
empire  immenfe  ?  dont  les  progrès  fort 
lents  d’abord  ,  s’accroiffent  tous  les  jours 
avec  rapidité.  Sa  puiflance  long-temps 
contenue  par  un  ennemi ,  toujours  pi  et 
&  toujours  prompt  à  l’attaquer  fur  fes 
x  derrières  ,  n’a  plus  rien  qui  la  gene , 
depuis  l’acquifition  du  Canada  &  de  ta 
partie  la  plus  précieufe  de  la  Louyfiane. 
Ce  peuple  délivré  par  ces  conquêtes  de 
toute  inquiétude  du  Coté  du  continent,, 
pourra  tôt  ou  tard  être  tenté  de  tournes 
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on  ambition  du  côté  des  ifles  voifines. 
Ucs  a  prelent  il  ne  lui  manque  pour  fièvre 
le  torrent  de  fes  profpérite's  ,  qu’une 
population  proportionnée  à  letendue 
de  Ion  territoire.  Parmi  les  caufes  qui 
peuvent  hâter  cette  population  ,  rien 
n  y  contnbueroit  plus  rapidement  qu’une 
luire  de  uaifons  avec  les  colonies  Fran- 
Çones  ,  qui  manquant  précifément  de  ce 
que  ie  nord  de  l'Amérique  peut  fournir 
lui  donnerait,  en  achetant  fes  produc¬ 
tions  ,  les  moyens  de  les  multiplier  & 
d  augmenter  fes  forces.  La  cour  de  Ver- 
Lunes  ell  trop  éclairés  fans  doute,  pour 
îacrmer  la  fureté  de  ces  ifles  ,  à  l’avan¬ 
tage  accefioire  qu’elles  tireroient  d’un 

.  pour  quelques  objets 

peu  împortans. 

.  autant  qu’elle  doit  fermer  à  les 
rivaux  ce  chemin  des  richefies  qui  mene 
a  la  conquête  ,  autant  il  lui  convient 
d  ouvrir  a  fes  infulaires  le  débouché  de 
toutes  leuis^  productions.  Les  colonies 
lui  o lireiit  chaque  année  ,  leur  condom— 
mation  prélevée ,  cent  mille  barriques  de 
inops  &  de  tafias ,  dont  la  valeur  cft 
d  environ  cinq  millions  de  livres.  Par 
un  interet  mal  entendu ,  elle  les  a  pri- 
vees  elle  s’eft  privée  elle-même  de  ce 
henehce  dans  la  crainte  de  nuire  au 
üeoit  de  fes  propres  eaux-de-vie.  Celles 
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de  lucre  toujours  au  defious  de  celles 
de  vin  ,  ne  peuvent  être  que  la  boiflon 
des  peuples  pauvres  ,  ou  meme  des  gens 
le  moins  ailes  chez  les  nations  riches. 
Elles  n’obtiendront  la  préférence  que 
fur  celles  de  grain  que  la  France  ne 
di  Aille  pas.  Les  Tiennes  auront  toujours 
pour  consommateur  ,  même  dans  les 
iiles ,  la  claffe  d’hommes  alfez  opulente 
pour  les  payer.  Le  gouvernement  ne 
pourroit  donc  revenir  trop  tut  d  une 
erreur  également  injufte  &  funefîe  ,  & 
recevoir  dans  fes  ports  les  firops  &  les 
taffias ,  pour  y  être  confommés  ,  on 
pour  être  envoyés  ou  le  befoin  les  ap¬ 
pellera.  Rien  n’en  étendroit  davantage 
la  confommation  ,  que  d’autorifer  les 
navigateurs  François  à  les  porter  direc¬ 
tement  dans  les  marchés  étrangers. 
Cette  faveur  devroit  même  s’étendre  à 
toutes  les  denrées  des  colonies.  Comme 
une  opinion  ,  qui  choquera  tant  d’in¬ 
térêts  ,  tant  de  préjugés,  pourroit  être 
conteftée  ,  il  convient  d’en  pofer  les 
fondemens  d’une  maniéré  un  peu  déve¬ 
loppée. 

Les  iiles  Françoifes  fourniffent  à  leur 
Métropole  ,  des  fucres  ,  du  café  ,  du 
coton ,  de  l’indigo ,  d’autres  denrées 
dont  elle  confomme  une  partie  &:  verfe 
l’autre  che£  l’étranger  ,  qui  lui  donne  en 
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échange  de  l’argent  ou  d’autres  mar- 
chandifes  dont  elle  a  befoin.  Ces  mêmes 
îiles  reçoivent  à  leur  tour  de  la  Métro- 
pole ,  des  vêtemens ,  des  fubfiftances , 
des  inftrumens  de  culture.  Telle  eft  la 
double  deffination  des  colonies.  Pour 
qu’elles  pu; fient  la  remplir ,  il  faut  qu’el¬ 
les  foient  riches.  Pour  qu’elles  foient 
riches ,  il  faut  qu’elles  obtiennent  une 
grande  abondance  de  productions  ,  & 
qu’elles  en  aient  le  débit  au  meilleur 
prix  pofiible.  Pour  que  ce  débit  porte 
ces  productions  au  plus  haut  prix  ,  il 
faut  qu'il  foit  je  plus  grand  pofiible. 
Pour  qu’il  pui fie  être  le  plus  grand 
pofi:L;e  j  n  raut  qu  il  jouifte  de  la  plus 
grande  liberté  pofiible.  Pour  qu’il  jouifie 
de  la  plus  grande  liberté  pofiible  il 
faut  que  cette  liberté  ne  foit  grevée 
d’aucunes  formalités  ,  d’aucunes  dé- 
penies  ,  d  aucuns  travaux  5  d’aucunes 
charges  inutiles.  Ces  vérités  démontrées 
par  leur  intime  liaifon ,  doivent  décider 
s’il  eft  avantageux  que  les  productions 
des  colonies  foient  aflùjetties  aux  len¬ 
teurs  ,  aux  dépenfes  d’un  entrepôt  en 
France. 

Il  faudra  néeeflairement  que  ces  frais 
intermédiaires  retombent  fur  le  confom- 
mateur  ou  fur  le  cultivateur.  Si  le  pre¬ 
mier  les  paie  ,  il  confommera  moins  , 

parce 
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parce  que  fes  facultés  n’augmentent  pas 
en  ration  de  l’augmentation  des  frais  Si 
c’eft  le  fécond  ,  recevant  un  moindre 
prix  de  les  denrées ,  il  rendra  moins 
o  avances  à  la  terre,  &  n’en  aura  plus 
autant  de  reproduirions.  Le  progrès 
évident  de  ces  conféquences  defini  dives 
n  empêche  par  qu’on  n’entende  dire  tous 
les  jours  avec  alfurance ,  que  les  mar- 
chandifes  doivent,  avant  d’être  confom- 
mees ,  faire  beaucoup  de  frais  de  main- 
g  œuvie  &  de  tranfport  ;  que  ces  liais 
occupant  &  nourriffimt  bien  du  monde  , 
contribuent  a  foutenir  la  population 
a  augmenter  les  forces  d’un  état.  On  efl 
11  aveuglé  par  le  préjugé  qu’on  ne  voit 
pas ,  que  s'il  eft  avantageux  que  les  den- 
rees ,  avant  d’être  confommées ,  faU'enc 
des  frais  comme  deux,  il  fera  plus  avan- 
tageux  qu  eues  en  raflent  comme  quatre 
comme  huit  ,  comme  douze ,  comme 
trente  pour  la  plus  grande  proipérité 
nationale.  Dès-lors  tous  le?  peulpes  doi- 
vent  rompre  jes  chemins  ,  combler  les 
canaux  interdire  la  navigation  des  riviè¬ 
res  ,  bar.mr  même  les  animaux  de  !■, 
culture  pour  n’y  employer  que  des  hom. 
mes,  ann  d  ajouter  un  furcroît  de  fra;<; 
aux  frais  qui  déjà  précèdent  la  confo^! 
mation.  Voilà  pourtant  toutes  les  ;;bf,r 
dites  qu  il  faut  dévorer,  quand  on  s’en' 
Tome  V..  L 
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^ge  dans  îe  faux  principe  qui  vient 
d’être  combattu.  Mais  les  vérités  politi¬ 
ques  veulent  être  agitées  long-temps 
avant  d’être  fenties.  Beaucoup  d  erreurs 
le  font  introduites  chez  les  hommes 
d’état  comme  chez  le  peuple  ,  fans  exa¬ 
men.  Le  miniftre  de  France  long-temps 
aveuglé  par  les  ténèbres  ou  il  laiffoit 
dormir  fa  nation  ,  n’a  pas  encore  pu 
s’éclairer  fur  l’adminiftration  qui  con- 
venoit  le  mieux  à  fes  colonies.  Il  a  ete 
encore  plus  aveuglé  •  fur  le  gouverne¬ 
ment  îe  plus  propre  à  les  faire  prof- 


Les  colonies  Françoifes  établies  par 
des  hommes  fans  aveu  ,  qui  fuyoient  le 
frein  ou  le  glaive  des  îoix,  fembioient  , 
dans  l’origine  ?  n’avoir  befoin^que  d  une 
police  févere.  On  les  confia  oonc  a  des 
chefs  dont  l’autorité  étoit  illimitée.  L’ef- 
prit  d’intrigue  naturel  à  toutes  les  cours, 
mais  plus  familier  chez  une  nation  où  la 
galanterie  donne  aux  femmes  une  amen¬ 
dant  univerfel ,  fit  de  tout  temps  percer 
des  hommes  fans  mœurs. chargés  de 
dettes  &  de  vices.  Le  miniflere  par  un 
refie  de  pudeur ,  craignant  de  les  élever 
fur  le  théâtre  même  de  leur  déshon¬ 
neur  ,  les  envoya  réparer  ou  cimenter 
leur  fortune  au  delà  des  mers  5  où  leurs 
défordres  n’étoient  pas  connus.  L^necom- 
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pal, ion  mal  entendue ,  une  faufTe  maxinJ 

fairel-  T  f  ^  f°Urhei‘ie  "5 

de  fang  froid  à  des  brigands  dignes  des 
pnfons  la  tranquillité'  des  cultivateurs 

de  1S  il0  onics  ■  */"•**  «S 
,, ,  üf‘  Ces  hommes  de  rapine  &  de 

sf  ü  'ï  '“"Gèrent  les  germK  bien 

d'elle-mSr  U  1ui  «Mût 

Pu^ance  abfolue  porte  rhnc  (% 
nature  un  poifon  fi  fubtil  f  que  Jes  def 

potes^meme  qui  s’embarquoient  pour 

Am  en  que  avec  des  vues  honnêtes^  ne 
tard  oient  pas  à  s’y  corrompre.  Quand 
[ambition  1  avarice  ou  l’orgueil  ne  ïs 

Sfà  hlntaméS’-  ^oient-ik 

nais  d  eiever  fa  bafle/Te  fur  la  fjy  ^ê 

;enerale  &  d  avancer  fa  fortune  dans  les 
naux  publics  ?  es 

erentP?' I A  g°UVe- n6UrS,  éch*P- 

erent  a  la  corruption  n’ayant  aucun 

oint  d  appui  dans  une  adminiftration 

’une'^rreur  àf™™  c^ntiri^Uement 
une  eiieur  d  1  autre.  Ce  ne  font 

-s  hommes  qui  doivent  gouverner  fie 

r°  ’  m  la  *?*•  Otez8a„x  a£„ifS 

atours  cette  mefure  commune  ,  cette 
gle  de  leurs  iugemens  ;  il  n’y  aura  rdns 
-  droit ,  il  n  y  aura  plus  defiirete' ,  ni 

L  2 
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jde  liberté  civile.  Dès-lors  on  ne  verr 
qu’une  foule  de  décifions  contiadiéloiies 
des  réglemens  paflagers  qui  s’entrechc 
queront ,  des  ordres  qui  faute  de  maxirne 
fondamentales  n’auront  aucune  liaiio 
entr’eux.  Si  l’on  dechiroit  le  corps  ot 
loix ,  dans  l’empire  même  le  mieux  con 
titué  par  fa  nature  ,  on  verroit  bientt 
que  ce  ne  feroit  pas  aflfez  d  etre  juile 
pour  le  bien  conduire.!  a  fagefle  des  me: 
leures  têtes  n’y  fuffiroit  pas.SComme  ell< 
n’ auraient  pas  toutes  le  meme  efpiit 
&  que  l’efprit  de  chacune  ne  feroit  p 
toujours  dans  la  même  fituation ,  l’ét 
ne  tarderoic  pas  à  être  bouleverfi  Cet 
efpece  de  cahos  fut  continuel  dans  I 
colonies  Françoifes  ;  &  d’autant  pl 
grand  que  les  chefs  ne  faifoient  qu 
paroitré ,  pour  ainfi  dire ,  &  en  etoie 
rappelles  avant  d’avoir  rien  vu  par  eu 
inémes.  Après  avoir  marche  trois  a 
fans  guide  dans  un  pays  nouveau  lur  d 
plans  informes  de  police  &  de  lot 
ces  adminiflrateurs  croient  remplai 
par  d’autres  qui  dans  un  terme  at 
court  n'avoient  pas  le  temps  de  fora 
des  liens  avec  les  peuples  ou  ils  dévoie 
conduire  ,  ni  de  mûrir  allez  leurs  Pr 
5ets  pour  leur  donner  ce  caractère 
milice  &  de  douceur  qui  en  aüure  1  & 
Dion.  Ce  défaut  de  réglé  &  d  ex* 
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rience,  intimidoit  fi  fort  un  de  ces 
Magifixats  abfolus ,  que  par  délicateffe ,, 
il  n’ofoit  prononcer  fur  les  chofes  les  plus 
communes.  Ce  n’efi  pas  qu’il  ne  fentît 
les  inconvéniens  de  fon  indécifion  ;  mais 
tout  éclaire  qu’il  étoit ,  il  ne  fe  croyoit 
pas  les  lumières  d’un  légillateur  ,  &  il 
refpeftoit  trop  les  hommes  ,  pour  ea 
ufurper  l’autorité. 

Cependant  il  étoit  aifé  de  tarir  la  fource 
de  ces  défordres  ,  en  mettant  à  la  place 
du  gouvernement  militaire ,  violent  en 
lui  -  même  &  fait  pour  des  temps  de 
crife  &  de  péril  ,  une  légiilation  mo¬ 
dérée  ,  fixe  &  indépendante  des  volontés 
particulières.  Mais  ce  projet  mille  fois 
propofé  déplut  aux  gouverneurs  jaloux 
d’un  pouvoir  abfoîu  ,  qui  redoutable 
en  lui-même,  eft  toujours  plus  odieux 
dans  un  fujet.  Ces  efcîaves  échappés  à 
la  tyrannie  fecrette  de  la  cour,  n’ai- 
mo’ent  rien  tant  que  cette  juffice  Afia- 
t  que  dont  ils  épouvantoient  jufqu’à  leurs 
créatures.  La  réforme  fut  même  rejetée 
par  des  gouverneurs  ,  qui  ,  d’ailleurs 
vertueux  ,  ne  voulurent  pas  voir ,  qu’en 
fe  réfervant  le  droit  de  faire  le  bien  fenti 
&  fans  réglé ,  ils  lailfoient  à  leurs  fuc- 
cefleurs  la  facilité  de  faire  le  mal  impu¬ 
nément.  Tous  fe  déclarèrent  hautement 
contre  un  plan  de  légiilation  qui  avoif 
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pour  but*  de  diminuer  îa  dépendance 
cies  peuples  ;  &  la  cour  eut  la  foiblefte 
de  céder  à  leurs  infinuations  ou  à  leurs 
confeils  ,  par  une  fuite  de  cette  pente 
que  les  princes  &  leurs  miniftres  ont 
naturellement  vers  le  pouvoir  arbitraire. 
Elle  crut  faire  afïez  pour  fes  colonies , 
en  leur  donnant  un  intendant  qui  dévoie 
balancer  le  commandant. 

Ces  établi ffemens  éloignés  ,  qui  pif- 
qu’à  cette  époque  avoient  gémi  fous  le 
joug  d’un  feul ,  fe  virent  alors  en  proie  à 
deux  pouvoirs  également  dangereux  ,  & 
par  leur  divifion  &  par  leur  union.  Lorl- 
qu  ils  fe  choquoient  ?  ils  partageoient 
jcs  eiprits ,  ils  femoient  la  difeorde  entre 
leurs  parafons ,  ils  allumoient  une  efpece 
de  guerre  civile.  Le  bruit  de  leurs  difeut 
fions  retentiffoit  jufqu’en  Europe  ,  où 
chacun  d’eux  avoit  les  protecteurs  animés 
par  l’orgueil  ou  par  l’intérêt  à  les  main¬ 
tenir  dans  leur  place.  Lorfqu’ils  étoient 
d’accord ,  ou  parce  que  leurs  vues  bonnes 
ou  mauvaifes  lé  trouvoient  les  mêmes , 
ou  parce  que  Fun  prenoit  un  afeendant 
décidé  fur  l’autre  ?  la  condition  des  colons 
devenoit  encore  pire.  Quelle  que  fût 
fopprefTïôn  de  ces  viôimes  ,  leurs  cris 
n’étoient  jamais  écoutés  par  la  Métro¬ 
pole  ,  qui  regardoit  l’harmonie  de  fes 
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delegués  comme  la  preuve  la  plus  déci- 
five  d’une  adminiftration  parfaire. 

Le  fort  des  9  colonies  Françoifes  n’a 
que  peu  changé.  Leurs  gouverneurs  ? 
outre  la  difpoiition  des  troupes  réglées  , 
ont  le  droit  d’enrégimenter  les  habitans , 
de  leur  prefcrire  les  manœuvres  (jii’ils 
Jugent  à  propos  ,  de  les  occuper  comme 
il  leur  plaît  pendant  la  guerre ,  de  s’en 
feryir  même  pour  conquérir.  Dépofi- 
taires  d’un  pouvoir  abfoîu  ,  libres  & 
jaloux  de  s’en  arroger  toutes  les  fonc¬ 
tions  qui  peuvent  l’étendre  ou  l’exercer, 
ils  font  dans  l’ufage  de  connoître  des 
dettes  civiles.  Le  débiteur  eû  mandé 
condamné  à  la  prifon  ou  au  cachot  ,  & 
forcé  de  payer  fans  d’autres  formalités  : 
c’efl  ce  qu’on  appelle  !e  fervice  ou  le 
département  militaire.  Les  intendant 
décident  feuls  de  l’emploi  des  finances  , 
&  en  règlent  pour  l’ordinaire  le  recou¬ 
vrement.  Iis  appellent  devant  eux  les 
affaires  civiles  ou  criminelles ,  foit  que  la 
jufiice  n’en  ait  pas  encore  pris  connoifi 
fance  ,  foit  qu’elles  aient  été  déjà  por¬ 
tées  aux  tribunaux  même  fupérieurs  : 
c’eft  ce  qu’on  appelle  adminiflration* 
Les  gouverneurs  &  les  intendans  ac¬ 
cordent  en  commun  les  terres  qui  n’ont 
pas  été  données ,  &  jugent  tons  les  diffé- 
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rens  qui  s'élèvent  au  fujet  des  anciennes 
poiïe fiions.  Cet  arrangement  met  dans 
leurs  mains  ,  dans  celles  de  leurs  com¬ 
mis  ou  de  leurs  créatures ,  la  fortune 
de  tous  les  colons  ,  &  dès-lors  rend 
piecaire  le  fort  de  toutes  les  propriétés* 
On  ne  fauroit  imaginer  un  plus  grand 
défordre. 

Dans^  la  méclianique  ,  plus  les  puif- 
fances  refiftantes  font  éloignées  du  centre, 
plus  les  ^forces  motrices  doivent  être 
augmentées  ;  de  même  ,  a-t-on  dit ,  on 
ne  peut  s’afuirer  des  colonies  que  par 
un  gouvernement  violent  &  ah  foin.  S’il 
en .  efi  ainfi  ,  le  chevalier  Petty  n’aura 
pas  eu  tort  de  défapprouver  ces  fortes 
d’établiffemens.  Il  vaut  mieux  que  là 
terre  fait  dépeuplée  ou  peu  habitée  ,  que 
de  voir  quelques  pniffances  s’étendre 
pour  le  malheur  des  peuples.  C’eft  à  la 
France  de  combattre  le  fyfiême  d’un 
Angloîs  contre  les  colonies  ,  en  s’éclai¬ 
rant  de  plus  en  plus  fur  la  maniéré  de 
les  gouverner.  L’efprit  de  lumière  qui 
caraâérife  ce  fiecle ,  quoiqifen  difent 
ceux  qui  attribuent  aux  mépris  de  cer¬ 
tains  préjugés  ,  les  vices  inféparables  du 
luxe  ,  a  la  liberté  de  penfer  &  d’écrire, 
les  mœurs  qui  viennent  des  pallions  des 
grands  &  des  abus  du  pouvoir  *  cet  ef. 
prit  de  lumierequi  nous  fondent  &  nous, 
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guide  encore  ,  quand  la  morale  croule 
fur  des  fondemens  ruineux ,  ramènera 
le  gouvernement  à  fes  vrais  intérêts.  Il 
fentira  qu’il  n’y  a  point  eu  de  juffice 
dans  les  colonies ,  parce  qu’elles  n’a- 
voient  point  de  loix  fixes  ,  dont  le  dépôt 
fut  entièrement  confié  à  des  tribunaux. 
Si  ces  corps  fans  ceffe  affervis  ,  fans 
ceffe  opprimés ,  n’ont  pas  paru  mériter 
jufqu’ici  cette  confiance  ;  il  faut  les  en 
rendre  dignes  en  la  leur  donnant.  Leur 
ame  fe  remplira  du  faint  enthoufiafme 
du  bien  public  ,  lorfqu’ils  pourront  s’y 
livrer  fans  crainte  &  fans  inquiétude. 
Ce  zele  vraiment  patriotique  s’allumera 
de  lui-même ,  fi  ces  corps  font  com¬ 
parés  de  magiflrats  nés  dans  les  colonies. 

Rien  ne  paroît  plus  conforme  aux 
vues  d’une  politique  judicieufe -,  que 
d’accorder  à  ces  infulaires  le  droit  de- 
fe  «gouverner  eux-mêmes  ,  mais  d’une 
maniéré  fubordonnée  à  l’impuîfion  de 
la  Métropole  ,  à  peu  près  comme  une 
chaloupe  obéit  à  toutes  les  directions 
du  vauïeau  ou  elle  eft  remorquée.  Peut- 
être  dira-t-on  ,  que  le  peuple  fe  re- 
nouvellant  lans  ceffe  dans  ces.  files, 
éloignées  par  l’infiabilité  que  le  com¬ 
merce  y  donne  aux  riche  fïes ,  cette 
fermentation  y  jette  beaucoup,  d'écume 
&.  qu’on  n’y  verra  que  bien  tard  affect 
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de  mœurs  &  de  lumières  ?  pour  y  faire 
naître  cet  efprit  de  patrie  ,  &  ce  ton  de 
gravite  qui  foutiennent  dignement  le 
poids  des  affaires  &  les  interets  d’une 
nation.  Cette  objedion  fembleroit  fon¬ 
dée,  li  Ton  ne  confultoit  que  le  carac¬ 
tère  des  Européens  pouffes  en  Améri¬ 
que  par  leurs  befoins  ou  par  leurs  vices  ; 
devenus  par  ces  tranfplantations  volon¬ 
taires  ou  forcées ,  étrangers  par-tout  ; 
ordinairement  corrompus  par  le  défaut 
de  loix  que  remplace  mal  une  police 
arbitraire  ,  par  ce  goût  dépravé  de  do¬ 
mination  qui  réfulte  de  l’abus  de  F efcla- 
vage,  par  l’éclat  d’une  grande  fort  une 
qui  leur  fait  oublier  leur  première  obf- 
curité.  Ma;s.  cette  dalle  d’hommes  ex¬ 
patriés  ne  devroit  point  avoir  d’influence 
dans  une  adminiftration  qu’on  laiflei  oiü 
aux  propriétaires  ,  nés  la  plupart  dans 
les  colonie*  j,  puifque  la  juftice  fuit  na¬ 
turellement  la  propriété ,  &  que  per- 
fonne  n’a  plus  d  intérêt  &  de  droit  au 
bon  gouvernement  d’un  pays  que  ceux 
à  qui  la  naiffance  y  donne  les  plus  gran¬ 
des  poffeffions.  Ces  créoles  qui  natu¬ 
rellement  ont  de  la  pénétration ,  de  la 
franchi  fë  ,  de.  l’élévation  ,  un  certain 
amour  de  la  jufiice  qui  naît  de  ces  belles 
qualités  ,  touches  des  marques  d’effime 
de,  confiance  que  leur  donneroit  la 
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Métropole  en  les  chargeant  du  foin 
de  regler  J  intérieur  de  leur  patrie  s’a t- 
taclieroient  à  ce  fol  fertile ,  fe  feroienc 
une  gloire,  un  bonheur  de  l'embellir 
&  d  y  créer  toutes  les  douceurs  dune 
lociete  civilifee.  Au  lieu  de  cet  éloigné- 
nient  pour  la  France  ,  dont  le  reproche 
eft  une  accufation  de  dureté  contre  fcs 
min  dires  ,  on  verroit  naître  aux  colo¬ 
nies  cet  attachement  que  la  confiance 
paternelle  infpire  toujours  à  des  enfans. 
Au  heu  de  cet  emprefîement  fecret  qui 
les  fait  courir  durant  la  guerre  au  de- 
yant  dun  joug  etranger  ,  on  les  verroit 
multiphei  le ui  s  efforts  pour  prévenir  ou 
pour  repou  fier  uneinvafîon.  Si  la  crainte 
retient  les  hommes  fous  les  yeux  d'un 
maître  puiffant  &  terrible  ,  il  n’y  a  que 
1  amour  qui  puilie  leur  commander  an 
loin-,  C’efl:  le  feul  reffort  peut-être  qui 
agifle  dans  les  provinces  frontières  d’un 
grand  état,  quand  la  mollefl'e  &  Ja  cu_ 
pidité^fe  taifent  dans  la  capitale  de¬ 
vant  1  autorité  qui  menace.  L’amour  du 
prince  elr  un  fentiment  qu’on  ne  fau— 
roit  trop  ménager ,  trop  étendre.  Mais, 
s  il  elt  prodigue  fans  être  reçu  ni  rendu 
j]  retourne  au  cœur  des  peuples  ou' 
il  s  aigrit ,  fe  corrompt  &  fe  dénature. 
Alors  plus  de  joie  dans  les  fêtes  pu~. 
iilKjiiics  3  plus  de  tranfports  dansjesi 
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réjomfTanees ,  plus  de  cris  involontaires 
qui  échappent  à  la  vue  de  Tidoîe  ado¬ 
rée,  La  curiofité  rnene  &  preffe  la  foule 
à  tout  ce  qui  fait  fpeclacîe  \  mais  le 
contentement  n’y  brille  plus  dans  les 
regards.  Une  inquiétude  morne  s’em¬ 
pare  des  efprits.  Elle  fe  communique 
d’une  province  à  l’autre  ,  &  de  la  Mé¬ 
tropole  dans  les  colonies.  Toutes  les 
fortunes  frappées  ou  menacées  à  la  fois  , 
font  dans  l’alarme  &  le  mouvement. 
13 es  coups  d’autorité  multipliés  par  la 
précipitation  qui  les  hafàrde  ,  blelîent 
tous  les  cœurs  ,  &  tombent  fucceffive- 
rnent  fur  tous  les  corps.  Du  fond  même 
de  l’Amérique  ,  on  voit  traduire  en  cri- 
minel  dans  les  prifons  de  l’Europe , 
les  vengeurs  du  crime ,  &  les  défenfeurs 
•du  droit  des  colons.  Les  armes  qui  iem- 
bloient  émouffées  devant  Fennemi ,  s  ai- 
guifent  contre  ces  fujets  précieux  a 
ï’état.  Ceux  même  qui  n’ont  pas  fu  les 
défendre  durant  la  guerre  ,  vont  les  épou¬ 
vanter  dans  la  paix.  Efl-ce  ainli  qu’on 
conferve  ,  &  qu’on  fait  profperer  des 
colonies  ?  Rome  apprit  de  fès  ennemis 
Fart  de  vaincre  dans  l’ancien  monde.  Le 
livre  fuivant  montrera  à  la  France  qu’elle 
peut  apprendre  de  la  rivale ,  1  art  de 
peupler  &  de  cultiver  le  nouveau. 

Fin  du  Livre  trd ÿm?*  î 
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Des  etablijfemens  &  dû  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 
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LIVRE  QUATORZIEME. 


A.  fituation  de  l’Angleterre 

C"  T  %n’étoit  pas  brillante  ,  lorf- 
^  Jf  qu’en  162^  elle  commença 
jgSsjggjjS:jg  fes  établiflemens  dans  l’Ar¬ 
chipel  de  l’ Amérique.  Son  agriculture 
n’embraffoit  ni  le  lin ,  ni  le  chanvre.  Les 
tentatives  qu’on  avoir  faites  pour  élever 
des  mûriers  &  des  vers  à  foie  ,  n’avoient 
pas  été  heureufes.  Tous  les  ioins  du 
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laboureur  étoient  tournes  vers  la  multi¬ 
plication  des  bleds,  qui,  malgré  le  goût 
de;  la  nation  pour  la  vie  champêtre  ,  fuf- 
llloient  rarement  à  la  fubfiftance  du 
royaume  :  une  grande  partie  de  fes  gre¬ 
niers  étoient  approvifionnés  par  les 
champs  qui  bordent  la  mer  Baltique. 

L  induftrie  étoit  encore  moins  avan¬ 
cée  que  1  agriculture,  Elle  fe  réduifoità 
des  ouvrages  de  laine.  On  les  avoit  mul¬ 
tiplies  depuis  quelques  années  que  Im¬ 
portation  de  la  matière  première  étoit 
défendue  ;  mais  un  peuple  infulaire ,  qui 
lemoloit  ne  travailler  que  pour  lui , 
n  avoit  pas  fu  donner  à  fes  étoffes  les 
agrémens  de  luxe  que  le  goût  imagine 
pour  le  débit  &  la  conlbmmation.  Elles 
alloient  recevoir  la  teinture  &  le  luftre 
en  Hollande  ,  d  ou  elles  circuloient  dans 
toute  l’Europe  ,  &  repafioient  même  en 
Angleterre. 

La  navigation  occupoit  à  peine  dix 
mille  matelots.  Us  étoient  au  fervice 
des  compagnies  exclufives  qui  s’ étoient 
emparées  de  toutes  les  branches  de  com¬ 
merce  ,  fans  en  excepter  celle  des  draps  ? 
dont  les  autres  enfemble  ne  formoient 
qu’un  dixième .  dans  la  maffe  des  ri- 
chefles  vénales  de  la  nation.  Celles- 
ci  fe  trouvaient  ainfi  concentrées  dans 
les  mains  de  trois  on  quatre  cents  per-- 
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fbnncs  qui  s’açcordoïent  pour  fixer  a 
leur  profit  le  prix  des  marchandées  ,  foit 
à  l’entrée ,  foit  à  la  fortie  du  royaume. 
Le  privilège  de  ces  monopoleurs  s’exer- 
çoitdans  la  capitale  ou  la  cour  vendoit 
lès  provinces.  Londres  feul  avoit  fix 
fois  plus  de  vaiflèaux  que  tous  les  ports 
de  l’Angleterre. 

Le  revenu  public  n’etoit  pas  &  ne 
pouvoir  pas  être  confidérable.  Il  étoit 
en  ferme  :  méthode  ruineufe  qui  a  pré¬ 
cédé'  la  régie  dans  tous  les  états ,  mais 
qui  ne  s’elt  perpétués  que  dans  les  gou- 
vernemens  abiolus.  La  dépenfe  étoit 
proportionnée  a  la  modicité  du  fifc.  La 
flotte  îf  étoit  pas  nombreufe  ,  &  les  bâ- 
timens  qui  la  compofoient  étoient  fi 
faibles  ,  qu’au  befoin  ,  les  navires  mar¬ 
chands  étoient  convertis  en  vaifleaux 
qe  guerre.  Soixante  &  mille  hommes  de 
milice  qui  compofoient  les  forces  na¬ 
tionales,.  étoient  armés  en  temps  de 
guerre.  Jamais  on  ne  voyoit  de  troupes 
fur  pied  durant  la  paix  ,  &  le  prince 
même  n’avoit  d’autre  garde  que  fon 
peuple  entier. 

Avec  des  moyens  fi  bornés  au  dedans  ? 
3a  nation  ne  devoir  guère  s’étendre  par 
des  colonies.  Cependant  elle  en  fonda 
qui  jeterent  de  profondes  racines  de 
Pfofpérité».  Ces..„  éçabliflèraens  durent 
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leur  origine  à  des  événemens  dont  h 
caufe  avoit  des  fources  bien  éloignées 
dans  le  pafïé. 

Quand  on  connoît  I’hiftoire  &  la 
marche  du  gouvernement  Anglois ,  on 
fait  que  l’autorité  royale  ne  fut  long¬ 
temps  balancée  que  par  un  petit  nom¬ 
bre  de  grands  propriétaires  appellés 
Barons.  Ils  opprimoient  continuellement 
3e  peuple  dont  la  plus  grande  partie  étoit 
avilie  par  Pefclavage  ;  &  ils  luttaient 
fans  ceffe  contre  la  couronne  avec  plus 
ou  moins  de  faccês ,  fuivant  le  caraflere 
des  chefs  &  le  hafard  des  circonftan- 
ees.  Ces  querelles  politiques  faifoient 
ver  fer  des  torrens  de  fang. 

Les  royaumes  étoient  épuifés  par  des 
guerres  inteftines  de  deux  cents  ans  9 
lorfque  Henri  VII  en  prit  les  rênes  an 
fortir  d’un  champ  de  bataille  ,  ou  la 
nation  divifée  en  deux  camps  avoit  com¬ 
battu  pour  fe  donner  un  maître.  Ce 
prince  habile  profita  de  la  laflitude  où 
de  longues  calamités  avoient  laiflê  fes 
fujets ,  pour  étendre  l’autorité  royale , 
dont  l’anarchie  du  gouvernement  féodal 
n’avoit  jamais  pu  fixer  les  limites ,  en 
les  refferrant  fans  ceffe.  Il  étoit  fécondé 
dans  cette  entreprife  par  la  facfion  qui 
lui  avoit  mis  la  couronne  fur  la  tête  , 
&  qui  étant  la  moins  nombreiife ,  ne; 
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pouvoit  efpérer  de  fe  maintenir  dans  les 
principaux  emplois  ou  elle  fe  voyoit 
élevée  ,  qu’en  appuyant  l’ambition  de  Ton 
chef!  On  donna  de  la  folidité  à  cè  plan, 
en  antorifant  pour  la  première  fois  la 
nobleffe  à  aliéner  fes  terres.  Cette  fa¬ 
veur  dangereufe  ,  jointe  à  l’attrait  du 
luxe  qui  perçoit  en  Europe  ,  produifit 
une  grande  révolution  dans  les  fortunes  : 
les  fiefs  immenfes  des  barons  fe  diffipe- 
rent  par  degrés  ,  &  les  poffeffions  des 
communes  s’étendirent. 

Les  droits  qui  fuivent  les  ferres  s’é¬ 
tant  divifés  avec  les  propriétés ,  il  n  en 
fut  que  plus  difficile  de  réunir  les  vo¬ 
lontés  &  les  forces  de  plufieurs  contre 
Fautorité  d’un  feuî.  Les  monarques  pro¬ 
fitèrent  de  cette  époque  favorable  à  leur 
agrandiffement ,  pour  gouverner  fans 
obflacle  &  fans  contradiction.  Les  fei- 
gneurs  déchus— -craignirent  un  pouvoir 
qu’ils  avoient  renforcé  de  toutes  leurs 
pertes.  Les  communes  fe  crurent  ai  fez 
honorées  d’impofer  les  taxes  nationales. 
Le  peuple  un  peu  foulage  de  fon  joug 
par  ce  léger  mouvement  dans  la  conffi- 
tution,  toujours  borné,  dans  l’étroite 
enceinte  de  fes  idées  ,  au  foin  de  fes 
affaires  ou  de  fes  travaux  ,  étoit  dé¬ 
goûté  des  féditions  par  le  dégât  &  la 
mifere  qui  Fen  punifibient.  Ainfi  lorf- 
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tuie  les  yeux  de  la  nation  cherchoient 
le  1  ouverain  pouvoir  qui  s’étoit  égaré* 
dans  la  confufion  des  guerres  civiles  9 
le  monarque  feu!  arrëtoit  tous  les  re¬ 
gards.  La  majefie  du  trdne  oui  concen- 
troit  fur  lui  toute  fa  fplendeur,  fem- 
biOit  la  loui ce  de  i  autorité  ,  dont  elle  ne 
devoit  être  que  le  Ligne  ^ifible  &  fo“ 
gane  permanent. 

Lelle  etoit  la  fituat.ton  de  f  Angleterre 
lorfque  Jacques  premier  y  fut  appellé' 
a  Ecoûe,  comme  fenî  héritier  des  deux 
royaumes  que  fon  avènement  réunit  fous 
la  meme  main.  Une  nobieffe  inquiété  „ 
agitant  de  fes  fureurs  fes  barbares  vaf- 
faux ,  avoir  mis  le  trouble  &  le  feu  des 
feditions  dans  ces  montagnes  du  nord 
qui  partageoient  Fille  en  deux  états.  Le 
menai  que^  avoir  pris  cës  fon  enfance 
autant  d’éloignement  pour  î’autorité  li¬ 
mitée  ,  que  le  peuple  avoir  conçu  d’hor¬ 
reur  pour  le  defpotifme  de  la  monar¬ 
chie  abfolue.  Celle-ci  régnoit  dans  toute 
l'Europe  :  égal  des  autres  fouverains  , 
comment  n’auroit-il  pas  ambitionne 
3e  même  pouvoir  ?  Ses  prédéceffeurs  en 
avoient  joui  depuis  un  fiecle  en  An¬ 
gleterre  même.  Mais  il  ne  voyoit  pas 
que  c’étoit  un  bonheur  dont  ils  avoient 
été  redevables  à  l’habileté  de  leur  poli¬ 
tique  y  ou  a  la  faveur  des  conjonctures. 
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Ce  prince  théologien ,  croyant  tout  tenir 
de  Dieu  ,  rien  des  hommes  ,  voyoit  en 
lui  feul  l’efprit  de  raifon  ,  de  fagefîè 
de  confeil ,  &  fëmbîoit  s’attribuer  l’in- 
faillibilté  que  la  réformation  ,  dont  il 
fuivoit  les  dogmes  fans  les  aimer  ,  avoit 
ôtée  aux  Papes.  Ces  faux  principes  qui 
feroient  du  gouvernement  un  myllere  de 
religion  d’autant  plus  révoltant  qu’il  por- 
teroit  à  la  fois  fur  les  opinions,  les  vo¬ 
lontés  &  les  adions  ,  s’étoient  fi  fort  en¬ 
racinés  dans  fon  efprit  avec  tous  les 
autres  préjugés  d’une  mauvaife  éduca- 
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appuyer  d’aucune  des  reffources  hu¬ 
maines  de  la  prudence  ou  de  la  force. 

Rien  n’étoit  plus  éloigné  que  ce  fyf. 
tême  de  là  difpofition  générale  des  ef 
prirs.  Tout  s’agi  toit  au  dedans  &  au 
dehors.  La  naiflànce  de  l’Amérique 
avoit  hâté  îa  maturité  de  l’Europe  La 
navigation  embraffoit  le  globe  entier.  La 
communication  entre  les  peuples  ouvroit 
un  égout  à  la  barbarie  des  préjugés  9 
line  porte  à  l’induftrie  &  aux  lumières. 
Les  arts  méchaniques  Sc  libéraux  s’é- 
tendoient  &  marchoient  â  leur  perfec¬ 
tion  par  le  luxe.  La  littérature  prenoit 
les  ornemens  du  goût.  Les  fciences  ac- 
quéroient  la  folidité  que  donne  l’efpric 
calculateur  du  commerce.  La  politique. 
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agrandifibit  la  fphere  de  fes  vues.  Cette 
fermentation  univerfelle  élevoit,  exaltoit 
les  idées  des  hommes.  Bientôt  tous  les 
corps  qui  formoient  le  coloffe  monf- 
trueux  du  gouvernement  gothique ,  en¬ 
dormis  depuis  plusieurs  fiecles  dans  la 
léthargie  de  l’ignorance  ,  commencè¬ 
rent  de  toutes  parts  à  fe  remuer  ,  à 
former  des  entreprifès.  Dans  le  conti¬ 
nent  ,  où  le  ^  prétexte  de  la  difcipiine 
avoit  enfanté  des  armées  mercenaires  9 
Ja  plupart  des  princes  acquirent  une  au¬ 
torité  fans  bornes  ,  opprimant  leurs  peu¬ 
ples  par  la  force  ou  par  l’intrigue.  En 
Angleterre ,  l’amour  de  la  liberté  fi  na¬ 
turel  a  1  homme  qui  fe  fent  ou  qui  penle,, 
excite  dans  le  peuple  par  les  novateurs 
de  religion,  réveillé  dans  les  efprits 
cultivés  par  tin  commerce  familier  avec 
les  grands  écrivains  de  l’antiquité ,  qui 
puiferent  dans  la  démocratie  le  fublime 
immortel  de  la  rai  (on  &  du  fentiment; 
cet  amour  de  la  liberté  alluma  dans  les 
cœurs  généreux  la  haine  exceflive  d’une 
autorité  fans  limites.  L’afcendant  que 
fut  prendre  &  conferver  Elizabeth  par 
une  profpérité  de  quarante  ans ,  retint 
cette  inquiétude ,  ou  la  détourna  vers 
des  entreprifes  utiles  à  l’état.  Mais  on 
ne  vit  pas  plutôt  une  branche  étrangère 
fur  le  trône  3  &:  le  feeptre  dans  les 
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mains  d’un  monarque  peu  redoutable 
par  la  violence  meme  de  Tes  préten¬ 
tions  ,  que  la  nation  revendiqua  fes 
droits,  &  conçut  l’ambition  de  fe  gou¬ 
verner. 

Alors  éclatèrent  des  diiputes  vives 
entre  la  cour  &  le  parlement.  Les  deux 
pouvoirs  fembloient  eflayer  leurs  xorces  y 
en  fe  choquant  continuellement.  Le 
prince  prétendoit  qu’on  lui  devoit  une 
obéiffance  pofitive  ,  &  que  les  affem- 
blées  nationales  ne  iervoient  que  d  or¬ 
nement  ,  &  non  de  bafe  a  la  constitution. 
Les  citoyens  réclamoient  avec  chaleur 
contre  ces  principes ,  toujours  (bibles 
dès  qu’ils  font  difeutés  ,  &  foutenoient 
que  le  peuple  faifoit  l’effence  du  gou¬ 
vernement  autant  &  plus  que  le  monar¬ 
que.  L’un  eft  la  matière ,  l’autre  la 
forme.  Or  la  matière  peut  &  doit  chan¬ 
ger  de  forme  pour  fa  confervation.  La 
loi  Suprême  eft  le  falut  du  peuple  ,  & 
non  du  prince  ;  le  roi  peut^  mourir  ,  la 
monarchie  périr  ,  &  la  fociété  fubfifter , 
fans  monarque  &  fans  trône.  Ainfi  rai- 
fonnoient  les  Angîois  des  1  aurore  de 
la  liberté.  On  fe  chicanoit  ;  on  fe  con- 
trarioit  *  onfe  menaçait.  Jacques  finit  fa 
carrière  au  milieu  de  ces  débats  ,  laii- 
fant  à  fon  fils  fes  droits  à  drfeuter ,  avec 
fa  manie  de  les  étendre. 
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L  expérience  de  tous  les  âges  a  prouv 
que  a  tranquillité  qui  naît  du  pouvoir 
aololu ,  refroidit  les  efprits ,  abat  le  cou- 
iage,  rétrécit  le  génie,  jette  une  nation 
entière  clans  une  .léthargie  univerlelle. 
ire  mouvement  des  législations  qui  ten- 
ent  a  la  liberté,  efï  au  contraire  irré¬ 
gulier  S:  trop  rapide  :  c’cfî  une  fievre 
continue  ,_  tantôt  plus ,  tantôt  moins 
lort.f  >  m!a!S  toujours  convulfive. 

_L  Angleterre  l’éprouva  dans  les  cré¬ 
miers  temps  de  i’adminiflration  de  Char¬ 
les  I,  moins  pédant,  mais  auffi  avide 
d  autorité  que  fon  pere.  La  divifion 
commencée  entre  le  roi  &  le  parle¬ 
ment  ,  s  empara  de  toute  la  nation.  La 
haute  nobielfè  ,  celle,  du  fécond  ordre 
qui  etoit  la  plus  riche  craignant  de  fe 
voir  confondue  avec  le  vulgaire  +  em- 
oraha  le  parti  du  monarque  ,  dont  elle 
recevoir  ce  luflre  emprunté  qu’elle  lui 
rend  „  nne  fervimde  volontaire  & 
vénale.  Comme  ils  poffédoient  encore 
la  plupart  des  grandes  terres,  ils  attachè¬ 
rent  a  leur  caufe  prefque  tous  les  peu¬ 
ples  c.es  campagnes  qui  naturellement 
a™.eibt  je  pnnee ,  p?ree  qu’ils  fentent 
qu  il  doit  les  aimer.  Londres  &  les  vi!!f>« 

a  qui  le  gouvernement 
municipal  donne  un  efprit  républicain 
ie  déclarèrent  pour  le  parlement ,  en- 
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traînant  avec  elles  les  commerçans  qui 
ne  s’effimant  pas  moins  que  ceux  de  la 
Hollande,  afpiroient  à  la  liberté  de  cette 
démocratie. 

Du  fein  de  ces  difTentîons,  on  vit  fortir 
la  guerre  civile  la  plus  vive,  la  pl  us  fan- 
glante  ,  la  plus  opiniâtre  dont  l’hiftoire 
ait  confervé  le  fouvenir.  Jamais  le  carac¬ 
tère  Anglais  ne  s’étoit  développé  d’une 
maniéré  h  terrible.  Chaque  jour  éclairoit 
de  nouvelles  fureurs  qu’on  croyoit  pouf- 
fées  au  dernier  excès  ,  &  qui  étoient 
effacées  par  d’autres  encore  plus  atroces. 
Il  fembloit  que  la  nation  touchoit  â  fon 
dernier  terme;  &  que  tout  Breton  avoir 
juré  de  s’enfevelir  fous  les  ruines  de  fa 
patrie. 

Dans  l’embrafement  univerfel  ,  des 
efprits  moins  ardens  ehercherent  un 
refuge  paifible  vers  les  ifles  de  l’Améri¬ 
que  ,  dont  la  nation  Angloife  venoit  de 
s’emparer.  La  tranquillité  qu’ils  y  trou¬ 
vèrent  ,  multiplia  les  émigrations.  A 
mefure  que  l’incendie  gagnoit  la  Métro¬ 
pole,  on  vit  les  colonies  s’accroître  & 
fe  peupler.  Aux  citoyens  qui  fuyoient 
les  fadions,  fe  joignirent  bientôt  les 
Royaliftes  opprimés  par  les  républi¬ 
cains  dont  les  armes  avoient  enfin  pré¬ 
valu. 

Sur  les  traces  des  uns  &  des  autres , 
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on  vit  pafTer  au  nouveau  monde  ,  ces 
hommes  inquiets  ,  pleins  de  feu-,  à  qui 
*j^r^or^s  pallions  donnent  de  grands 
dtiirs,  infpirent  de  projets  vafîes  ;  qui 
bravent  les  dangers  ,  les  hafard -,  &  les 
travaux  ,  dont  ils  ne  voient  que  deux 
îllues ,  la  mort  ou  la  fortune;  qui  ne 
connoiflfent  que  les  extrémités  de  l’opu¬ 
lence  ou  de  la  mifere ,  egalement  pro- 

mCSw  renverfer  ou  à  fervir  la  patrie 
a  la  devafler  ou  à  l’enricliir. 

Les  ifles  furent  encore  l’afyle  des 
nego cians  que  le  mallieur  de  leurs  affaires 
ou  les  poursuites  de  leurs  créanciers 
?,v?j.ent  ^r^duits  a  1  indigence  &  dans 
1  oiîivete.  Forces  de  manquer  à  leurs 
engagemens  ,  cette  difgracefut  pour  eux 
ia  route  de  la  profpéri té.  Après  quel¬ 
ques  années,  on  les  vit  rentrer  avec  éclat 
éc  monter  a  la  plus  haute  confédération 
dans  les  provinces  d’oii  l’ignominie  & 
un  abandon  univerfel  les  avoient  bannis* 

Cette  refïource  et  oit  encore  plus  né- 
ceiïaire  à  des  jeunes  gens  que  la  pre¬ 
mière  effervefcence  de  l’âge  des  plaifirs 
avoit  entraînés  dans  les  excès  de  la 
débauche  &  du  dérangement.  S’ils  n’a- 
voient  pas  quitté  leur  pays ,  la  honte  & 
le  décri  qui  ne  manquent  jamais  de  flé¬ 
trir  Pâme ,  les  auroient  empêchés  d’y 
recouvrer  les  bonnes  mœurs  &  l’eftime 

publique 
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publique.  Mais  dans  une  nouvelle  terre  , 
oii  l’expérience  du  vice  pouvoit  devenir 
pour  eux  une  leçon  de  fageffe  ,  où  ils  n’a- 
Voient  à  effacer  aucune  impre/Tion  de 
leurs  fautes  ,  ils  trouvèrent  après  le  nau¬ 
frage  une  planche  qui  les  ramena  au  port. 
Leur  travail  répara  les  délbrdres  de  leur 
conduite;  &  des  hommes  fortis  de  l’Eu¬ 
rope  en  brigands  qui  la  dèshonoroient , 
rentrèrent  honnêtes  ,  furent  d’utiles 
citoyens. 

Tous  ces  divers  colons  eu'rent  à  leur 
difpofition  pour  défricher  &  cultiver 
leurs  terres  les  fcélérats  des  trois  royau¬ 
mes  d’Angleterre  ,  qui  pour  des  crimes 
capitaux  avoient  mérité  la  mort  ;  mais 
que  par  un  efprit  de  politique  humaine 
&  raifonnée,  on  faifoit  vivre  &  travailler 
pour  le  bien  de  la  nation.  Tranfportés 
aux  ifi.es  ,  où  ils  dévoient  pafier  un  cer¬ 
tain  nombre  d’années  dans  Fefclavage  , 
ces  malfaiteurs  contrarièrent  dans  les 
fers  le  goût  du  travail ,  &  des  habitudes 
qui  les  remirent  fur  la  voie  de  la  fortune. 
On  en  vit  qui  rendus  à  la  fociété  par  la 
liberté,  devinrent  cultivateurs ,  chefs  de 
famille,  &  propriétaires  des  meilleures 
habitations:  tant  cette  modération  dans 
les  loix  pénales  ,  fi  conforme  â  la  nature 
humaine'  qui  efi  foihle  &  fenfible  ,  ca¬ 
pable  du  bien  même  après  le  mal.  s’aç* 
Tome  V \  M 
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corde  avec  Pintérét  des  états  dvilifts; 

Cependant  Pille  métropolitaine  e'toit 
trop  occupée  de  fes  diffenticns  domefti- 
ques,  pour  fonger  à  donner  des  loix 
aux  illes  de  fa  dépendance  ,  &  les  colons 
n’avoient  pas  affez  de  lumières  pour 
combiner  eux -memes  une  k'giAation 
propre  à  une  focie-te  naiffante.  A  me-, 
fure  que  la  guerre  civile  epuroït  le  gou¬ 
vernement  en  Angleterre ,  fes  colonies 
Portant  des  entraves  de  l’enfance,  for-, 
merent  leur  conAitution  fur  le  modèle 
de  leur  mere.  Dans  chacun  de  ces  éta- 
bliffemens  féparés  ,  un  chef  repréfente 
le  roi  ;  un  confeil  tient  lieu  des  pairs  ; 
&:  les  députes  des  differens  quartiers 
compofent  la  chambre  des  communes, 
L’aifemblee  generale ,  fait  les  loix  , 
réglé  les  impôts ,  juge  de  PadminiAra- 
tion.  L’exécution  appartient  au  gouver¬ 
neur  qui  décide  au  Ai  provifoirement  fur 
les  affaires  qui  n’ont  pas  été  prévues  ; 
mais  avec  le  confeil,  &  à  la  pluralité 
des  voix.  Quoique  les  membres  de  ce 
corps  lui  doivent  leur  rang ,  ils  ne  lui 
vendent  pas  leur  opinion  ,  de  peur  de 
s’expofer  au  relfentiment  de  Paffemblée 
générale  qui  a  le  droit  exclufif  de  les 
de  Ai  tuer. 

La  Grande-Bretagne,  pour  concilier 
fes  intérêts  avec  la  liberté  de  fes  coIçh 
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mes ,  a  voulu  qu’on  n’y  put  faire  aucune 
loi^  qui  contrariât  les  fiennes.  Les  chefs 
qu’elle  y  envoie  commander  en  fon  nom 
jurent  avant  de  partir ,  qu’ils  ne  fouf- 
friront  pas  qu’on  donne  la  moindre  at¬ 
teinte  à  cette  maxime  fondamentale. 
Ce  ferment  doit  empêcher  les  corn- 
mandans  de  tiahirla  IVÎetropole  en  faveur 
des  ifles  qui ,  chargées  de  payer  les  ap- 
pointemens  d’un  gouverneur,  peuvent 
mefurer  leurs  libéralités ,  à  fa  complai- 
fance. 

D’un  autre  cote' ,  cette  forte  de  dé¬ 
pendance ,  tempere  l’orgueil  du  com¬ 
mandant  ,  &  doit  en  réprimer  la  tyran¬ 
nie.  Les  commifïàires  des  plantations 
ont  fouvent  attaque'  devant  le  parlement 
une  prérogative  qui  refferroit  leur  auto¬ 
rité-  Malgré  les  inconvéniens  qui  pou- 
voient  en  réfulter  ,  il  a  toujours  refpecté 
ce  droit  fagement  établi.  Craignant  avec 
raifon  la  cupidité  qui  fait  franchir  les 
mers ,  il  a  décerné  contre  les  hommes 
en  place  qui  violeroient  les  loix  des 
colonies  ,  les  peines  infligées  en  An¬ 
gleterre  aux  infraâeurs  des  libertés  na¬ 
tionales. 

Ce  n  etoit  pas  allez  de  ces  précau¬ 
tions  pour  la  fureté  des  colons  que  la 
nation  chérit  &  protégé  comme  les  en- 
faqs  de  fes  enfans.  Chaque  colonie  a  un 

M  z 
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ou  plusieurs  députés  dans  ]a  Métropole, 
Leurs  fondions  font  importantes.  Elles 
tendent  à  prévenir  les  abus  du  pouvoir 
des  ccmmandans  ;  à  foîliciter  pour  l’a— 
mëlioration  Si  la  défenfe  des  établi ffe- 
mens  dont  ils  reprefentent  les  droits  & 
les  befoins  ;  à  combiner  l’intérêt  parti¬ 
culier  du  commerce  de  la  colonie , 
avec  l’utilité  générale  de  la  nation.  Ces 
agens  font  à  Londres  ce  que  les  députés 
du  peuple  font  au  parlement.  Ils  foutien- 
ncnt  la  caufe  des  provinces  éloignées. 
Malheur  à  l’état ,  s’il  devenoit  fourd  au 
cri  des  repréfentans  ,  quels  qu’ils  foient. 
Les  comtés  fe  fouleveroient  en  Angle¬ 
terre  ;  les  colonies  fe  détacheroient  en 
Amérique  :  les  tréfors  des  deux  mondes 
feroient  perdus  pour  cette  ifle  à  qui  la 
nature  a  donné  pour  apanage  l’empire 
de  la  mer. 

Sous  quel  gouvernement  plus  doux  & 
plus  fage  ,  pourroient  vivre  des  Anglois 
qui  des  iiles  du  nouveau  monde  tiennent 
à  leur  patrie  par  des  liens  du  fang  &  par 
les  nœuds  du  befoin  ?  Audi  ces  colons 
îxanl  plantés  fur  des  rivages  étrangers , 
ont-ils  fans  celle  les  yeux  attachés  fur 
une  mere  qui  veille  à  leur  confervation. 
On  diroit  que  femblable  à  l’aigle  qui  ne 
perd  jamais  de  vue  le  nid  de  fes  aiglons  * 
Londres  voit  du  fommet  de  fa  tour  , 
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fes  colonies  croître  &  profpérer  fous  fes 
regards  attentifs.  Ses  innombrables  vaifi 
féaux  couvrant  de  leurs  voiles  orgueilleu- 
fes  un  efpace  de  deux  mille  lieues,  lui  for- 
ment  comme  un  pont  fur  l’océan  pour 
communiquer  fans  relâche  d’un  monde 
à  l’autre.  Avec  de  bonnes  loix  qui  main- 
tiennent  ce  qu’elles  ont  établi,  eHe  n’a 
pas  befoin  pour  garder  fes  poffefllons- 
éloignées  de  troupes  réglées  qui  font  tou¬ 
jours  un  fardeau  pefant  &  ruineux. 
Deux  très-foibles  corps ,  fixés  â  Antigoa 
&  à  la  Jamaïque,  fufnfent  à  une  nation 
qui  peut  transporter  à  tous  momens  ces 
foldats ,  oii  le  danger  les  appelle. 

Par  ces  foins  bienfaifans  qu’une  poli¬ 
tique  éclairée  puifa  dans  l’humanité 
meme ,  les  ilT.es  Angloifes  furent  bien¬ 
tôt  heureufes  ,  mais  peu  riches.  Leur  cul¬ 
ture  fe  hornoit  au  tabac  ,  au  coton  ? 
au  gingembre  ,  à  l’indigo.  Quelques 
colons  entreprenans  allèrent  chercher 
au  Bréfii  des  cannes  â  lucre.  Elles 
multiplièrent  prodigieufement  ,  mais 
fans  beaucoup  d’utilité.  On  ignoroit  l’art 
de  mettre  à  profit  cette  précieufe  plante  ; 
&  on  n’en  tiroit  qu’un  foible  &  mau¬ 
vais  produit  que  l’Europe  reiçtoit  ou 
n’acceptoit  qu’au  plus  vil  prix.  Une 
fuite  de  voyages  à  Fernambuc  apprit  â 
cultiver  le  tréfor  qu’on  y  avoir  enlevé  ' 
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&  les  Portugais  nui  jufqu’alors  avoient 
ieuls  fourni  le  fucre  ,  eurent  en  i6<o 
dans  un  aHie  dont  l’induftrie  leur  fem- 
bioit  précaire  ,  un  rival  qui  devoir  s’ap¬ 
proprier  un  jour  toutes  leurs  richefles. 

Cependant  la  Métropole  n’avoit  qu’une 
port  extrêmement  hornee  aux  profpé— 
rites  de  fes  colonies.  Elles  envoyaient 
elles-mêmes  direâement  leurs  denrées 
dans  toutes  les  contrées  de  l’univers  ou 
elles  efpéroient  de  les  mieux  débiter , 
&  elles  recevoient  indiffinclement  dans 
leurs  ports  les  navigateurs  de  toutes  les 
nations. Cette  liberté  illimitée  devoitfaire 
tomber  ce  commerce  prefque  tout-entier 
dans  les  mains  du  peuple  qui ,  à  raifon 
du  bas  prix  de  l’intérêt  de  fon  argent 
de  I  abondance  de  fes  capitaux ,  du  nom¬ 
bre  de  fes  navires  ,  de  la  médiocrité'  de 
fes  droits  d’entrée  &  de  fortie  ,  pou- 
voit  faire  de  meilleures  conditions  ,  aclie- 
terr  plus  cher  ,  &  vendre  meilleur  mar¬ 
ché.  La  Hollande  étoit  ce  peuple.  Elle 
reuniffoit  tous  les  avantages  d’une  armée 
Supérieure  qui  ,  toujours  maîtrefTe  de  la 
campagne  ,  a  toutes  fes  opérations  libres. 
Elle  s’empara  bientôt  du  profit  de  tant 
de  produ  étions  qu’elle  n’avoit ni  plantées, 
ni  moilTonnees.  On  voyoit  dans  les  ijfles 
Angîoifes  dix  de  fes  vaiffeaux  pour  un 
navire  Anglois» 
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Ce  défordre  avoit  peu  occupe  la  na¬ 
tion  tout  le  temps  que  les  guerres  civiles 
Favoient  bouleverîée  ;  mais  auiïi-tot 
qu’eurent  cédé  ces  troubles  &  ces  orages 
qui  Favoient  conduite  au  port  par  la 
violence  même  des  vents  &  des  cou- 
rans  ,  elle  jeta  fes  regards  au  dehors. 
Elle  vit  que  ceux  de  fes  citoyens  qui  s’é- 
toient  comme  fauves  dans  le  nouveau 
inonde  ?  feraient  perdus  pour  1  état ,  fi 
les  étrangers  qui  dévoraient  le  fruit  de 
fes  colonies  ,  n’en  étoient  exclus.  Cette 
réflexion  approfondie  &  meditee  fit 
éclore  en  1651  ce  fameux  aâe  de  navi¬ 
gation  ,  qui ,  n’ouvrant  qu’au  pavillon 
Anglois  l’entrée  des  ifles  Angloifes ,  en 
devoit  faire  exporter  direflement  toutes 
les  productions  dans  les  pays  fournis  à  la 
nation.  Le  gouvernement  qui  preflentoit 
&  bravoit  les  inconvénients  de  cette  ex- 
clufion  ,  n’envifageant  l’empire  que 
comme  un  arbre,  crut  devoir  faire  re¬ 
fluer  vers  le  tronc  des  fucs  qui  fe  por- 
toient  avec  trop  d’abondance  dans  quel¬ 
ques  branches. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  l’Angleterre , 
de  ne  pouvoir  pas  exiger  à  la  rigueur 
Fobfervation  de  cette  loi  gênante.  Une 
forte  de  relâchement  dans  fbn  exécution  s 
laifla  le  temps  aux  colonies  d’accroître 
les  plantations  de  leurs  fucres  par  une 
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certaine  facilite  de  les  débiter,  &  de  les 
cl  e  ver  infenfiblement  fur  les  ruines  des 
cultures  Portugaifes.  Elles  firent  de  ü 
grands  progrès  dans  Fefpace  de  neuf  ans, 
qu  en  1660  ,  où  la  loi  crut  pouvoir  exer- 
cer  impunément  toute  fa  féyérité  ,  les 
Angiois  fe  voyoient  les  maîtres  du  com¬ 
merce  des  lucres  dans  toute  l’Europe 
excepte  dans  la  Méditerranée  ,  qui  à 
caufe  des  frais  de  réexportation  que  Facîe 
oc  navigation  occafionnoit ,  étoit  reliée 
-celle  a  leurconcnrrent.il  efi  vrai  que 
pour  '  acquérir  cette  fupériorité  ,  ils 
^s  oient  ete  obliges  de,  bailler  extrême¬ 
ment  le  prix  ;  mais  l’abondance  des  ré¬ 
coltes  les  dédommageoit  avantageufe- 
ment  ùz-  ce  facnfice  neceffaire.  Si  le  fpec- 
tac^e  de  Infortune  de  1  Angleterre  en cou- 
rageoit  d’autres  nations  à  cultiver,  du 
moins  pour  leur  confommation  ,  elle 
souvroit.de  nouveaux  débouchés  qui 
rempliffoient  le  vuide  des  anciens.  Le 
feul  malheur  quelle  éprouva  dans  une 
longue  fuite  données ,  ce  fut  de  voir  de 
les  cargaifons  enlevées  &  vendues  à  vil 
prix  par  des  corfaires  François.  Le  cul¬ 
tivateur  en  éprouvoit  le  double  incon¬ 
vénient  de  perdre  une  partie  de  fes 
lucres’,  &  de  n’en  débiter  l’autre  qu’au 
de  (Tous  de  fa  valeur. 

Malpre  ces  pirateries  paflageres  due  le. 
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Calme  de  la  paix  faifoit  toujours  cefler  , 
la  culture  s’accrut  de  plus  en  plus  dans 
les  ifles  Angloifes.  Des  états  qui  pafïent 
pour  exads  ,  témoignent  que  vers  l’an 
1680 ,  elles  n’envoyoient  annuellement 
en  Europe  que  30000  barriques  de  lucre  , 
chacune  du  poids  de  douze  cents  livres. 
Leurs  expéditions  de  1708  jufqu’dn 
1718,  furent  de  5343 9.  Depuis  1718 
jufqu’en  1727  ,  elles  montèrent  a  68931; 
&  à  93889  les  fix  années  fuivantes.  Mais 
depuis  1733  jufqu’en  1737  elles  defeen- 
dirent  à  75695  ;  &  les  années  fuivantes 
elles  fs  fixèrent  à  foixante-dix  mille 
ba  rriques. 

D’où  venoit  cette  diminution  ?  De  la 
France.  Ce  royaume ,  qui.  par  la  fitua- 
tion  locale ,  &  par  le  génie  adif  de  fes 
habitans ,  devroit  être  le  premier  à  tout 
entreprendre ,  fe  trouve  par  les  entraves 
de  fon  gouvernement  ?  le  dernier  a  s  infi 
truire  de  fes  avantages  &  de  fes  inté¬ 
rêts.  La  France  reçut  d’abord  fon  fucre 
des  Anglois ,  comme  elle  en  a  reçu 
depuis  fes  lumières.  Elle  en  fabriqua 
depuis  pour  fa  confommation  ;  &  en 
ï 716,  elle  commença  à  en  porter  aux 
étrangers.  La  qualité  fupérieure  de  fon 
fol  ;  l’avantage  d’exploiter  des  terres 
neuves  ;  l’économie  forcée  de  fes  cul  i— 
vateurs  encore  pauvres  3  tout  le  réumifoit: 
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pour  la  mettre  en  état  d’offrir  fa  produc 

tion  a  un  prix  plus  bas  que  fes  concur 

rens^  Cet  avantage  le  plus  grand  qu’oi 

puide  avoir  en  commerce  ,  lui  valut  uni 

preference  decidee  dans  tous  les  mar- 

ches.  A  mefure  que  fa  denrée  fe  mul- 

tiplioit ,  fon  rival  voyoitrefufer  la  fiennc 

S1*1  etoit  plus  chere.  La  décadence  fui 

fi  ramoe ,  qu’un  peuple  qui  avoit  alimente 

de  lucre  la  plus  grande  partie  de  l’Eu- 

rope  ;  &  qui  en  1719  en  vendoit  encore 

al  etranger  19202  barriques ,  n’en  ven- 

doit  pms  en  1733  que??1?  ;  ?xn  ,  en 

{737  î  &  er>  1740  ,  n’en  vendoit  plus 
du  tout. 

-^es  ^es  Angloifes  n’avoient  pas  atten¬ 
du  que  la  révolution  lût  entière  pour 
îormer  des  plaintes.  Dès  1731  elles 
s  croient  adienees  au  fonat  de  la  nation 
pour  1  engager  a  prévenir  par  les  foins 
la  perte  d’un  commerce  qui  étoit  déjà 
perdu.  Leurs  prières  firent  d’abord  peu 
d  împreflion.  On  etoit  allez  généralement 
perfuadé,  que  les  terres  des  colomes 
etoient  ufees  ,  &  le  parlement  lui— même 
avoir  adopté  ce  préjugé,  fans  confidérer 
que  £  le  fol  n  avoit  plus  cette  fécondité 
extraordinaire  qui  fe  manifefte  dans 
Tes  terrains  nouvellement  défrichés  ,  il 
îui  refloit  toujours  ce  degré  de  fertilité 
que  la  terre  perd  rarement  par  la  cou- 
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tînuité  de  la  culture ,  à  moins  que  des 
fléaux  ou  des  écarts  de  la  nature  ne 
changent  fa  fubftance.  Lorfqu’on  l’eut 
éclairé  par  des  états  qui  démontroient 
que  les  dernieres  récoltes  étoient  plus 
confidérahles  que  les  anciennes ,  iî  parut 
vouloir  s’occuper  des  moyens  de  rétablir 
la  fortune  publique. 

L’économie  politique  du  commerce 
confifie  à  vendre  â  meilleur  marché  que 
fes  rivaux.  Les  ifles  Angloifes  le  pou- 
voient ,  avant  que  la  Métropole  n’eut 
mis  à  fon  profit  en  1663  une  imposition 
de  quatre  &  demi  pour  cent  fur  les  fucres 
qui  fortoient  de  la  barbade ,  tribut  qui 
ne  tarda  pas  à  fe  répandre  fur  ceux  des 
autres  établi (Terriens.  Cependant  l’abon¬ 
dance  de  la  denrée  empêcha  quelque 
temps  de  fuccomber  à  ce  fardeau.  Mais 
le  befoin  des  colonies  ,  les  ayant  réduites 
depuis  a  fe  furcharger  elles-mêmes  de 
nouvelles  taxes  ,  elles  ne  purent  fou- 
tenir  une  concurrence  qui  devenoit  tous 
les  jours  plus  vive  ;  &  par-tout,  elles 
fe  virent  infenfibîement  fupplantées. 
Peut-être  les  eut-on  retirés  de  cet  état 
fâcheux  ,  en  fupprimant  le  droit  de  quatre 
&  demi  pour  cent,  &  en  facrifiant  à 
leur  adminifiration  locale  les  impôts 
énormes  que  paient  leurs  productions  â 
leur  entrée  dans  la  Grande  Bretagne  * 
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mais  l'étendue  de  fes  dépenfés  &  là 
rnaffe  de  la  dette  nationale  ne  lui  per¬ 
mettant  pas  lans  doute  une  femblable 
gencrofité  ,  le  gouvernement  crut  faire 
afTez  de  ^donner  aux  colons  en  1739  la 
liberté'  d’envoyer  direftement  leur  fucre 
dans  tous  les  ports  de  l’Europe.  L’effort 
qu  il  fit  en  dérogeant  ainfi  à  l’afîe  de 
navigation  fut  inutile.  Les  François  con-. 
tinuerent  à  régner  dans  tous  les  marchés  ; 
&  les  colonies  Angloifes  furent  réduites 
a  fournir  à  la  confomination  de  l’empire 
Britannique,  qui  ne  pafîbit  pas  douze 
mille  barriques  au  commencement  du 
liecle,  &  qui  en  iT^  étoitde  foixante- 
dix  mille. 

L’Angleterre  devoir  ce  produit  aux 
anciennes  poffefîîons  qu’elle  avoir  dans 
3  archipel  de  l’Amérique.  L’ifle  de  la 
Barbade  qui  efl  fi  tuée  au  vent  de  toutes 
les  autres ,  ne  paroiffoit  pas  avoir  été 
habitée ,  même  par  des  fauvages ,  lorfque 
quelques  Anglois  partis  de  Saint  Chrii- 
tophe  allèrent  s’y  établir  vers  l’an  162p. 
lis  la  trouvèrent  couverte  d’arbres  fl 
gros  &  B  durs.,  qu’il  falloir  pour  les 
abattre  ,  un  caractère  ,  une  patience  y  & 
des  befoins  peu  communs.  La  terre  fut 
bien— tôt  libre  de  ce  fardeau ,  ou  dé¬ 
pouillée  de  cet  ornement  :  car  il  eft  don-. 
y  fi  la  nature  n’cinhsllit  pas  mieux 
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ion  ouvrage  que  la  main  de  l’homme 
qui  change  tout  pour  lui  feul.  Des 
citoyens  ,  las  de  voir  couler  le  fang  de 
leur  patrie  ,  fe  hâtèrent  de  peupler  ce 
féjour  étranger.  Tandis  que  les  autres 
colonies  étoient  plutôt  dévallées  que 
cultivées  par  des  vagabonds  que  la  milere 
&  le  libertinage  avoient  bannis  de  leurs 
foyers ,  la  Barbade  recevoit  tous  les 
jours  de  nouveaux  habitans ,  qui  lui  appor- 
toient  avec  des  capitaux  ,  le  goût  de  l’oc¬ 
cupation  ,  du  courage  ,  de  l’aâivité  ,  de 
l’ambition  ,  ces  vices  &  ces  vertus  qui 
font  le  fruit  des  guerres  civiles. 

Avec  ces  moyens ,  une  ille  qui  n’a 
pas  plus  de  huit  lieues  de  longueur  fur 
quatre  de  largeur ,  parvint  à  une  popu¬ 
lation  de  cent  mille  âmes ,  à  un  com¬ 
merce  qui  occupoit  quatre  cents  navires 
de  cent  cinquante  tonneaux  chacun.  Tel 
étoit  l’état  de  fa  profpérité  en  1676  qui 
fut  l’époque  de  fa  vraie  grandeur.  Jamais 
la  terre  n’avoit  vu  fe  former  un  fi  grand 
nombre  de  cultivateurs  dans  un  fi  petit 
efpace  ,  ni  créer  tant  de  riches  produc¬ 
tions  en  fi  peu  de  temps.  Les  travaux, 
dirigés  par  des  Européens  ,  étoient  fii im¬ 
portés  par  des  efclaves  achetés  en  Afri¬ 
que  ,  ou  même  enlevés  en  Amérique. 
Cette  derniere  efpece  de  barbarie  étoit 
mi  appui  ruineux  pour  un  nouvel  edi- 
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fement  6  6  faillk  60  Coûter  !e  renver* 

Des  Anglois ,  débarquas  fur  les  côtes 
du  continent  pour  y  faire  des  efclaves  , 
lurent  découverts  par  les  Caraïbes  qui 
Jervoient  de  butin  à  leurs  courfes.  Ces 
la  u  vages  ^  fo  n  d ir en t  fur  la  troupe  enne¬ 
mie,  qu  ils  mirent  à  mort  ou  en  fuite. 
Ln  jeune  homme  long-temps  pourfuivi , 
ejeta  dans  un  bois.  Une  Indienne  l’ayant 
rencontre  fauva  fes  jours  ,  le  nourrit 
iecrettement ,  &  ]e  reconduit  après 
quelques  temps  fur  les  bords  de  la  mer. 
oes  compagnons  y  attendoient  à  l’ancre 
ceux  qui  s’étoient  égards  :  la  chaloupe 
vint  le  prendre.  Sa  libératrice  voulut  le 
luiyre  au  vaifTeau.  Dès  qu’ils  furent 
arrives  a  la  Barbade,  le  monftre  vendit 
cehe  qui  lui  avoit  confervé  la  vie  & 
donné  fon  cœur  avec  tous  les  fentimens 
<k  tous  les  trefors  de  l’amour.  Pour  ven- 
£er  &  réparer  l’honneur  de  la  nation 
Angloife,  un  de  fes  poètes  a  dévoué 
Jui-meme  a  _  l’horreur  de  la  poftërieë  ce 
monument  infâme  d’avarice  &  de  oer- 

j  ie*  Plufieurs  langues  l’ont  fait  dëtefter 
des  nations. 

Les  Indiens ,  qui  n’ëtoient  pas  afièz 
hardis  pour  entreprendre  de  fe  venger 
communiquèrent  leur  reHentiment  aux 
negres,  qui  avoient  encore  plus  de  mp- 
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tifs  ,  s’il  étoit  poffible ,  de  haïr  les  An- 
glois.  D’un  commun  accord  ,  les  efcla- 
ves  jurèrent  la  mort  de  leurs  tyrans. 
Cette  confpiration  fut  conduite  avec 
tant  de  fecret ,  que  la  veille  de  l’exe¬ 
cution  ,  la  colonie  étoit  fans  défiance. 
Mais  comme  fi  la  générofité  devoit  tou¬ 
jours  être  la  vertu  des  malheureux ,  un 
des  chefs  du  complot  en  avertit  fon 
maître.  Des  lettres  auffi-tot  répandues 
dans  toutes  les  habitations,  arrivèrent 
à  temps.  On  arrêta  la  nuit  fuivante  les 
efclaves  dans  leurs  loges  ;  les  plus  cou¬ 
pables  furent  exécutés  dès  le  point  du 
jour  ;  &  cet  ade  de  févérité  fit  tout 
rentrer  dans  la  fourmilion. 

Elle  ne  s?eft  pas  démentie  depuis  ;  & 
cependant  la  colonie  a  vu  s’anéantir  plus 
de  la  moitié  de  fes  exportations.  Son 
luxe  ;  quelques  maladies  contagieufes  ; 
des  ouragans  deftrudeurs  ;  l’émigration 
d’un  grand  nombre  de  fes  habitans  qui 
ont  paflfé  dans  d’autres  ifles ,  ou  dans  le 
continent  de  l’Amérique  feptentrionaîe  ; 
la  détérioration  de  fon  terrain  auquel  les 
engrais  font  devenus  nécelfaires  ;  la  con¬ 
currence  d’une  nation  rivale  qui  a  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  un  meilleur  fol  : 
toutes  ces  caufes  réunies ,  ont  amené  la 
révolution. 

Actuellement  la  Barbade  n’a  que  trente 
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mille  efclaves  occupés  à  fumer  la  terre* 
avec  du  varech ,  plante  marine  que  le 
flux  porte  à  la  cote.  C’eft  dans  ce  va¬ 
rech  que  font  plantées  les  cannes  à  fu- 
cre.  La  terre  n’y  fert  guere  plus  à  la 
produdion  ,  que  les  cailles  dans  lefquel- 
les  font  mis  les  orangers  en  Europe. 
Quinze  mille  barriques  de  fucre  brut  for¬ 
ment  le  produit  de  cette  pénible  culture# 
Elles  font  portées  en  Angleterre ,  où  elles 
lont  vendues  trois  cents  mille  livres  fter- 
hngs.  Les  eaux  de  vie ,  qui  peuvent  faire 
un  objet  de  quarante  mille  livres  fter- 
îings  ^pajTent  dans  l’Amérique  fepten- 
tri  on  ale. 

La  colonie  de  la  Barbade  eff  la  feule 
commerçante  que  les  Anglois  aient  aux 
iiles  du  Vent.  Tous  ,  ou  prefque  tous 
les  vaiffeaux  négriers  qui  viennent  d’A¬ 
frique  *  y  abordent.  Si  le  prix  qu’on  offre 
aux  navigateurs  ne  leur  convient  pas ,  ih 
paffent  ailleurs  ;  mais  il  eff  rare  qu’ils  ne 
faffent  pas  leur  vente  à  la  Barbade.  Le 
prix  ordinaire  des  efclaves  eft  de  vingt- 
huit  à  trente-deux  livres  fterlings ,  fuivant 
3a  nation  &  l’efpece  dont  ils  font.  On  ne 
diftingue  jamais  dans  ce  marché  ?  ni  l’âge , 
ni  le  fexe  ;  c'eff  le  prix  commun  de  toute 
une  cargaison  :  on  ne  compte  que  les 
tètes.  Le  paiement  fe  fait  en  lettres  de 
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change  fur  Londres  à  quatre-vingt-dix 

jours  de  vue.  , 

Ces  negres  que  les  negocians  ont 

acheté  en  gros,  ils  les  vendent  en  de¬ 
tail  dans  Tille  même  ,  ou  dans  les  autres 
ifles  Angloif es.  Le  rebut  ell  introduit  en 
fraude  dans  les  colonies  Espagnoles 
ou  Françoiies.  Ces  liaifons  faiioicnt  cir¬ 
culer  autrefois  plus  de  deux  cents  mu  c 
livres  fterlings  à  la  Barbade.L  argent  qui 
s'y  trouve  encore  aujourd  nui ,  mais  en 
moindre  quantité ,  eft  prefque  tout  etian- 
ger  ,  il  eft  regardé  comme  une  marchan- 
dife  ,  &  ne  fe  prend  qu  au  poids.  La 
marine  qui  appartient  en  propre  a  cet 
établiffement ,  confifte  en  un  aiiez  g1  an 
nombre  de  bateaux  necelîaiies  pour  les 
diverfes  correfpondances ,  &  en  une  qua¬ 
rantaine  de  chaloupes  employées  a  a 
pêche  du  poiffon  volant.  La  natuie  & 
Fart  fe  font  réunis  pour  fortifier  cette 
iile.  Des  écueils  dangereux  rendent  mac- 
ceflibles  les  deux  tiers  de  fa  circonfé¬ 
rence  ;  &  fur  la  partie  de  cote  qui  peut 
être  abordée  ,  on  a  tire  des  lignes  défen¬ 
dues  de  diffance  en  diftance  par  des  forts 
munis  d’une  artillerie  redoutable.  Ainfii 
la  Barbade  peut  encore  fe  faire  refpec- 
ter  de  fes  voifins  en  temps  de  guene  . 
&;  s’en  faire  rechercher  dans  la  paix, 
elle  offre  un  fonds  foliefe ,  une  bafo  du 
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moins  pour  la  plus  riche  des  culture*  - 

efchves^ï CTmode  P°t,r  le.  trafic  des 
aves ,  plus  de  revenu ,  de  population 

de  commerce  &  de  forces  ou’on  ne  lê 

enTa01comnadre  f  ^  P^’&endue , 

en  la  comparant  fur-tout  avec  d’autres 

OT^r'n-f' ’•  ,■ Anti?oa  P'rfl-e  aufB 

£  métê"^ran™,”K  rc‘Ib“rCK>  ni 

de  We  fc"  fe|borne  â  ™P  milles 

fm  «ri*  tout-j-fakWt 

nombre  de  *  5  A  .  p^tic 

ïorfcm’en  t/C,  n  ?  r  <}U1  s  y  refug<eren t , 
nqu  en  1629,  ds  furent  chades  de  Saint 

Chnftophe  par  les  Efpagnols.  ïfdff  " 
de  fources  fans  doifM  ;  e°“Jf 

forri  eî  "vafes  de  s>  «taWir ,  e„Pfe 
loi  tir  les  nouveaux  réfugiés  mW  f*t 

qu  ils  purent  regagner  leurs  'premières 
habitations.  Quelques  Anglois  plus  entre 

fe  flïttetïnt  T  F/^°h  & les  Caraïbes , 

tact  ™  de  mrm°nfer  ce  ?rand  obi— 

f,  ’  en  recueillant  dans  des  citernes 

1  eau  de  pluie  :  &  jJs  s>  fixeren  r)n 
ignore  en  quelle  année  pfocifément  fot 
commence'  cet  e'tablifTement:  maÏÏl  eft 
prouvé  qu  au  mois  de  janvieè  x6ao  on 
7  voyoït  une  trentaine  de  famillet?  ’  " 
Ce  nombre  n  etoit  guere  augmente 

les  ïf  t  “  ,  1  qui  Char! 

ÇS  II  venoit  d  accorder  la  propriété 
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d’Antigoa ,  comme  fon  pere  avoit  donne 
autrefois  celle  delà  Barbarie  au  comte 
de  Carliile  ,  y  fit  palier  a  fes ;  frais  en  . 
1666  un  allez  grand  nombre  d  habitans. 
Le  tabac,  l’indigo  ,  le  gingembre ,  qui 
feuls  les  occupoient  ,  ne  les.  auraient 
jamais  vraifemblablement  enrichis  ,  n 
le  colonel  Codrington  n’eût  porte  en 
1680  dans  l’ifle  ,  qui  étoit  rentrée  au 
domaine  de  la  nation  ,  une  lource  de 
profpérité  dans  la  culture  du  lucre.  Celui 
qu’elle  produifit  d’abord  fut  noir  ,  acte  & 
greffier.  On  le  dédaignoit  en  Angleterre  ; 

&  il  ne  trouvoit  des  débouchés  .  qu  en 
Hollande  &  dans  les  villes  Anféatiques , 
où  il  fe  vendoit  beaucoup  moins  que 
celui  des  autres  colonies.  Le  travail  plus 
opiniâtre,  l’art  plus  fouple  que  la  nature 
n’eft  rebelle  ,  ajoutèrent  a  ce  fucre  tout 
ce  qui  lui  manquoit  de  perfeâion  &  de 
prix.  L’ille  en  fournit  huit  mille  barri¬ 
ques  ,  fruit  unique  des  labeurs  de  quinze 

ou  feize  mille  noirs. 

L’abus  de  l’autorité  fi  commun  chez 
la  plupart  des  nations,  mais  fi  raie  chez 
les  Anglois  ,  fe  fit  cruellement  fentir  a 
Antigoa  j  &  ce  ne  fut  pas  impunément. 
Son  gouverneur  ,  le  colonel  Parck  ,  bra¬ 
vant  également  les  loix  ,  les  reunirs  , 
&  les  bienféances  ,  ne  connoiiloit  ni 
frein  ,  ni  mefure.  Les  membres  du  con- 
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Si,V  de/'!<’rimer  excd 

iQ;ç  deteftoient ,  fommerent  en  171c 

fanSCO  !îplî  yG  ?r0tfg!r  leurs  rePreTen- 
^  ,  ae  défendre  la  fortune  publique 

%i^Cttr  e^itant-deSüamîtl: 

Ùi  l:  'lC  °,n  }PrencJ  Jes  armes.  Le  tyran 

perc/ deUnl  df nS  fa  niaifon7  &  meurt 
jet/  ni/  jP  J%LÎ1S  C0LÎPs.  Son  cadavre 
i  Y  ju  daf  Ja.  nie  ,  efl  mutile7  par 
c  ux  dont  ii  a  voit  déshonoré  la  couche. 

La  Me^opole  p]us  touchée  des  droits 

S,"1;5;  J6  h  natLîr®  que  jaloufe  de  fon 

o  e  h,"  ’  Ü-,r°Urna les >'eilx  d’mi  attentat 

Ss  donVt^  'anC-e'aUr,°i-t  dÛ  P^enir, 
de'  t,W  ”e  !‘J!  Pe!™ettoit  pas 

rannfe  Ven-an^e-  C?  que  la 

^ranme,  qm  après  avo;  ; 

oelhon,yeut  l’éteindre  dans  le  W  des" 
opprimes.  Le  machiavelifme  qui  enfdcne 
aux  princes  l’art  de  fe  faire  craindre 
&  dctefler ,  leur  ordonne  d’étouffer  les 

mamV'S  do"t.les cr»s importunent.  L’hu- 
mamte  prefent  aux  rois  la  juftice  dans 
legiflation  ,  la  douceur  dans  fadmi- 
niflranon  ,  la  modération  pour  ne  pas 
occahonner  les  foulevemens ,  &  ]a  clé¬ 
mence  pour  les  pardonner.  La  religion 

avant  i-6  t.°b^fanœ  aux  peuples  ;  mais 

avant  tout  Djeu  commande  aux  prin- 
tes  1  équité.  Sis  y  manquent ,  cent  mille 
!  ras ,  cent  mille  voix  s’élèveront  contre 
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un  feul  homme  au  jugement  du  ciel  & 
de  la  terre.  Les  iiles  de  1  Ameuque 
ont  venge  quelquefois  1  autonte  oc  s 
rois  &  le  droit  des  peuples  ,  contre  les 
gouverneurs  qui  par  une  double  trahilon 
abufoient  du  nom  du  prince  pour  oppn- 
mer  une  nation.  Antigoa  fera  celebie 
dans  l’hiftoire  par  cet  exemple  terrible 
de  juflice.  Du  relie  cette  iile  eu  très- 
bornée  j  mais  Montîerrat  eft  encore 

moins  confidérable.  ^  . 

C’eft  une  iile  à  qui  les  Efpagnols  qui 
la  reconnurent  en  1493  >  fans  1  habiter , 
donnèrent  le  nom  d’une  montagne  de 
Catalogne  dont  elle  avoit  la  figure.  Eue 
eft  prefque  ronde  ,  &  a  environ  neuf 
lieues  de  circonférence.  Son  terrain  ex- 
ceffivement  inégal ,  eft  rempli  de  hau¬ 
teurs  arides  ,  &  de  vallées  que  les  eaux 
rendent  fertiles.  Les  Anglois ,  qui  y 
iborderent  en  1632  >  ne  fe  contentèrent 
as  de  troubler  la  tranquillité  des  nom¬ 
breux  fauvages  qui  1  habitoient  :  ils  les 
iiaflerentr.  Cette  barbarie  ne  produifît 
;as  les  avantages  qu’on  en  attendoit.  Les 
progrès  de  la  colonie  furent  lents  ;  & 
iile  ne  parvint  à  être  quelque  chofe  que 

vers  la  fin  du  fiecle. 

A  cette  époque ,  une  ardeur  qui  n’eut 
point  de  caufe  particulière  ,  s’empara 
qe  tous  les  efprits.  Les  petites  cultures  * 
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fl1”  avo,ent  à  peine  fourni  aux  befoini 
le  plu,  «PO.B  &  les  plus  preflàns  ,  S. 
ient  toutes  remplacées  par  le  fucre 

Plx  enclaves  en  fabriquent  annuel’ 
lement  cinq  mille  barrique,  , 

te’1*  par  4  ’gueS 

r  eiemeiî?  *  aient  traverfé  de  temps 
en  temps  1  mduflrje  des  colons  Les 
c  Wemens  &  les  de'chargemens  fe  font 
difficilement  dans  une  ifle  qui  n’a  nas 

feroipni  r  I  Ü  -“es  vaiflèaux  meme 
leroient  en  danger  fur  fe  s  eûtes ,  fi  ceux 

don  es  rTm,a,ndcnt  n’avoient  I’atten- 
°n  ,  lorfqu  ils  voient  approcher  les 

gros  temps  ,  de  prendre  le  large  ou 

de  fe  retirer  dans  les  ports  voifins  Nevis 

eit  expofe  au  meme  inconvénient 

L  opinion  la  plus  généralement  reçue 

f>  q«e  cette  iüe  fut  occupée  en  i6'8 

par  les  Anglois.  Ce  n’efl  proprement 

oii  une  montagne  très-haute,  &  d’une 

arbrec  df  couronnc'c  de  grands 

tour  ,  or  commençant  au  bord  de  la 
mer  ,  elles  s  éîevent  prefque  iufqu’au 
fommet.  Mais  à  mefure  qu’elles  s’éloi¬ 
gnent  de  la  plaine  ,  leur  fertilité  dimi-, 
nue  ,  parce  que  leur  fol  devient  plus 
pierreux.  Cette  ifle  efl  arrofée  de  nom- 
Breux  ruifleaux.  Ce  Croient  des  fources 
d  abondance ,  fi  dans  les  temps  d’orage. 
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ils  ne  fe  changeoient  en  torrens  ,  n’en- 
traînoient  les  ferres  ,  &  ne  détruifoient 
les  trefors  qu’ils  ont  fait  naître. 

La  colonie  de  Nevis  eit  un  modèle 
de  vertu  ,  d’ordre  &  de  pietë.  Elle  duc 
ces  mœurs  exemplaires  aux  foins  pater¬ 
nels  de  fon  premier  gouverneur.  Cet 
homme  unique  excitoit  par  fa  propre 
conduite  tous  les  habitans  a  1  amour  du 
travail  ,  à  une  économie  raifonnable  ,  a 
des  délaffemens  honnêtes.  Toutes  les 
cultures  ,  celles  du  fucre  en  particulier 
ëtoient  heureufement  encouragées.  C!‘~ 
lui  qui  commandoit  ,  ceux  qui  oben- 
foient  ,  tous  n’avoient  pour  réglé  .  de 
leurs  aftions  que  la  plus  rigide  équité. 
Jamais  on  ne  vit  plus  de  concorde ,  de 
paix  &  de  fureté.  Les  progrès  de  ce 
fingulier  établiffement  furent  fi  confide- 
rables ,  que  ,  fi  l’on  s’en  rapporte  à  toutes 
les  relations  du  temps  ,  on  y  compta 
bien  tut  dix  mille  blancs  &  vingt  mille 
noirs.  'Le  calcul  d’une  pareille  popula¬ 
tion  dans  une  circonférence  de  fix  lieues 
fût-il  exagéré  ?  n’en  fuppofe  pas  moins 
un  effet  extraordinaire ,  mais  infaillible 
de  la  profpérité  qui  fuit  la  vertu  dans 
les  fociétés  bien  policées. 

Cependant  la  vertu  même  ne  met  * 
ni  l’homme  ifolé  ?  ni  les  peuples  ?  a 
l’abri  des  fléaux  de  la  nature  ou  des 


injures  de  la  fortune.  En  i6S9  une 
afireule  mortalité ,  moilïbnna  la  moitié 
de  cette  heureufe  peuplade.  Une  efeadre 
rrançoile  y  porta  le  ravage  en  170 6 
&  lm  ravî  t  trois  ou  quatre  mille  efclaves! 
L  annee  luivante  ,  la  ruine  de  cette  ille 
;llt  contaminée  par  le  plus  furieux  ou- 
ragan^  dont  on  ait  confervé  le  fouvenir 
Depuis  cette  fuite  de  défaftres ,  elle  s’efî 
un  peu  1  elevee.  On  y  compte  encore 

.!f  n°irs  qui  donnent  quatre 

mille  ^barriques  de  fucre.  Peut-être  ceux 
qui  s  affligent  le  plus  de  la  defirudion 
oes  Américains  ,  de  la  fervitude  des 
Africains  ,  îeroient-ils  un  peu  conloles  , 

11  les  Européens  étoient  par-tout  auiH 
humains  que  les  Anglois  Font  été  dans 
lire  ae^i\evis  ,  fi  les  il  Ses  du  nouveau 
monde  etoient  toutes  auîïï-bien  cultivées 
à  proportion  ;  mais  la  nature  &  la  fociété 
voient  peu  de  ces  prodiges. 

L  Angleterre  ne  tire  aucune  production 
de  la  Barboude ,  de  l’Anguille ,  ni  des 
Vierges.  Quatre  mille  habitans  ,  moitié 
libres  ,  moitié  efclaves  ,  épars  dans  ces 
miferables  etanlillemens  y  élevent  quel¬ 
ques  beffiaux ,  y  cultivent  quelques  den- 
rees  comcflibles  qu’ils  vont  vendre  dans 
les  colonies  voifines.  Heureufement  leur 
pauvreté  ne  les  empêche  pas  de  jouir 
d  un  gouvernement  libre  &  féparé.  Le 

chef 
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chef  de  ces  illes  comme  ceux  d’An- 
tigoa  ,  de  Montferrat  &  de  Nevis  ,  n’eft 
cependant  que  le  député  d’un  capitaine 
general  qui  réfide  à  Saint  Chriftophe. 

Ce  fut  le  berceau  de  toutes  les  colo¬ 
nies  Ângloifes  &  Françoifes  du  nouveau 
monde.  Les  deux  nations  y  arrivèrent 
le  même  jour  en  1625.  Elles  fe  parta¬ 
gèrent  fille  ;  elles  lignèrent  une  neutra¬ 
lité  perpétuelle  ;  elles  fe  promirent  des 
fecours  mutuels  contre  l’ennemi  com¬ 
mun  :  c’étoit  l’Efpagnol  qui  depuis  un 
fiecle  ,  envahiiloit  ou  troubloit  les  deux 
hémifpheres.  Mais  la  jaloufie  divifa 
bientôt  ceux  que  l’intérêt  avoit  unis.  Le 
François  vit  avec  chagrin  profpérer  les 
travaux  de  l’Anglois  ,  qui  de  Ion  cote 
fouffroit  impatiemment  qu’un  voilin 
oifeux  dont  toute  l’occupation  étoit  la 
chaffe  ou  la  galanterie  ,  cherchât  à  lui 
débaucher  fa  femme.  Cette  inquiétude 
réciproque  enfanta  bientôt  des  querelles, 
des  combats  ,  des  dévalîations  ,  mais 
fans  projet  de  conquête.  Ce  n’étoient 
que  des  animofités  de  famille  ,  auxquel¬ 
les  le  gouvernement  ne  prenoit  aucune 
part.  Des  intérêts  plus  grands  ayant 
allumé  la  guerre  en  1666  entre  les 
deux  métropoles  ,  Saint  Chriftophe  de¬ 
vint  pendant  l’efpace  d’un  demi  fiecle , 
un  théâtre  de  carnage,  l.e  plus  foible 
Tome  ¥~'  N 
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oblige  d’évacuer  la  colonie  ,  ne  tardok 
pas  d’y  revenir  en  force  ,  autant  pour 
venger  fes  défaites  que  pour  recouvrer 
fes  pertes.  Cette  alternative  fi  long¬ 
temps  balancée  de  fuccès  &  de  dis¬ 
grâces  finit  en  1741  par  Pexpulfion  des 
François  ,  à  qui  le  traité  d’Utrecht  ota 
tout  efpoir  de  retour. 

Ce  facrifice  étoit  médiocre  alors  pour 
une  nation  qui  n’avoit,  pour ainfi  dire  , 
exercé  dans  cette  pofiefiion  qu’un  droit 
de  chafiè  &  de  carnage.  Sa  population 
s’y  réduifoit  à  667  blancs  de  tout  âge 
&  de  tout  lexe  ,  à  29  noirs  libres  ,  à 
659  efclaves  ,  157  chevaux,  265  bêtes 
à  corne  formoient  tous  fes  troupeaux. 
Elle  ne  cultivoit  qu’un  peu  de  coton  & 
d’indigo  ;  elle  n’avoit  qu’une  feule  fu- 
crerie. 

Quoique  l’Angleterre  eût  fu  depuis 
long-temps  mieux  faire  valoir  fes  droits 
dans  cette  iile  ,  elle  ne  profita  pas  d’a¬ 
bord  de  la  ceilion  qui  la  lui  laifïoit 
toute  entière.  Sa  conquête  fut  long¬ 
temps  en  proie  à  des  gouverneurs  avides 
qui  vendoient  les  terres  à  leur  profit ,  ou 
qui  les  diftribuoient  â  leurs  créatures , 
fans  pouvoir  garantir  la  durée  de  la  vente 
ou  de  la  conceffion  au-delà  du  terme  de 
leur  adminifiration.  Le  parlement  d’An¬ 
gleterre  fit  enfin  ce  lier  ce  défor  dre.  Il 
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ordonna  que  toutes  les  terres  fufTent 
mifès  a  l’encan  ,  &  que  le  prix  en  fut 
porte  aux  caiflës  de  l’etat.  Depuis  cette 
Fage  difpofition  ,  les  poftèflions  nou¬ 
velles  furent  cultivées  comme  les  an¬ 
ciennes. 


i_  üle  pi  fe  dans  fa  totalité  peut  avoir 
foixante-dix  mille  de  circonférence.  Le 
centre  en  eil  occupe  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  montagnes  elevees  &  rfferil es. 
On  voit  eparfes  dans  la  plaine  des  habi¬ 
tations  agréables,  propres,  commodes , 
ornées  d’avenues  ,  de  fontaines  &  de 
bofquets.  Le  goût  de  la  vue  champêtre  ? 
qui  s  eft  plus  conferve  en  Angleterre 
qqe^dans  les  autres  contrées  de  l'Europe 
civilifee ,  eft  devenu  une  forte  de  paf- 
fion.  a  Saint  Chriftophe.  Jamais  on  ne 
Fcntit  la  neceftite  ce  fe  reunir  en  petites 
affemblëes  pour  tromper  Fcrmui  ;  &  fl 
les  François  n’y  avoient  laifte  une  bour¬ 
gade  où  leurs  mœurs  fë  confervent ,  011 
n’y  connoîtroit  point  cet  efprit  de  fo- 
ciete  qui  enfante, plus  de  tracafîeries  que 
de  plaifirs  ;  qui  fe  nourrit  de  galanterie  , 
aboutit  à  la  débauché  ,  commence  par 
les  joies  de  la  table  ,  de  finit  par  les 
querelles  du  jeu.  Au  heu  de  ce  finiu- 
lacre  d’union  ,  qui  n’eft  au’un  Ferme  de 
divifion  ,  les  propriétaires  vivent  ifolts 
mais  contens  ,  Famé  &  le  front  fereins 
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omme  le  ciel  tempéré  ,  où  ils  refpiren-t 
un  air  pur  &  falubre  ,  au  milieu  de 
leurs  plantations ,  &  parmi  leurs  efclaves 
qu'ils  gouvernent  fans  doute  en  peres , 
puifqu’ils  leur  infpirent  des  fentimens 
généreux  quelquefois  héroïques.  C  eft 
à  Saint  Chriftophe  que  l’amour  &  l’ami¬ 
tié  fe  font  fignaîés  par  une  tragédie  dont 
la  fable  &  l’hiftoire  n  avoient  point  en¬ 
core  fourni  l’exemple. 

Deux  negres ,  jeunes ,  bien-faits ,  ro- 
bulfes ,  courageux ,  nés  avec  une  a  me 
rare  fous  les  eieux  ,  s’aimoient  depûis 
l’enfance.  AfTociés  aux  mêmes  travaux  , 
ils  s’étoient  unis  par  leurs  peines  qui 
dans  les  cœurs  fenfibles  attachent  plus 
que  les  plaifirs.  S’ils  n’étoient  pas  heu¬ 
reux  ,  ils  fe  confoloient  au  moins  dans 
leurs  ’  infortunes.  L’amour  qui  les  fait 
toutes  oublier ,  vint  y  mettre  le  com¬ 
ble.  Une  négrefle  ,  efclave  comme  eux , 
avec  des  regards  plus  vifs  fans  doute  & 
plus  brûlans  à  travers  un  teint  d’ébene 
que  fous  un  front  d’albâtre  ,  alluma 
dans  ces  deux  amis  une  égalé  fureur, 
plus  faite  pour  infpirer  que  pour  fentii 
une  grande  pafïion  ,  leur  amante  auroil 
accepté  fun  ou  l’autre  pour  époux  ;  mais 
aucun  des  deux  ne  vouloir  la  ravir  ,  ne 
pouvoir  la  céder  à  fon  ami,  Le  temps 
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îie  fit  qu’accroître  les  tourmens  oui  dé¬ 
voraient  leur  ame  ,  fans  afFoiblir  leur 
amitié  ,  ni  leur  amour.  Souvent  leurs 
larmes  couîoient  ameres  &  cmlantes 
dans  les  embraffemens  qu  ils  le  procii- 
cuoient  à  la  vue  de  l’objet  enchanteur 
qui  les  défefpéroit.  Ils  fe  juroient  quel¬ 
quefois  de  ne  plus  1  aimer  ,  de  renoncer 


quefois  . 

à  la  vie  plutôt  qu’a  1  amitié,  toute 

Phabitation  étoit  attendrie  pai  le  fpec- 
tacle  de  ces  combats  déchirans.  On  ne 
parloit  que  de  1  amoui  des  deux  anus 

pour  la  belle  negreiTe.^ 

Un  jour  ils  la  fuivirent  au  fond  d  un 
bois.  Là  chacun  des  deux  Pembraflfe  à 
fenvi,  la  ferre  mille  fois  contre  ion 
coeur ,  lui  fait  tous  les  fermons  ,  lui 
donne  tous  les  noms  qu’inventa  la  ten- 
drefle  \  &  tout-à-coup  fans  fe  parler  ,  fans 
fe  regarder  5  ils  lui  plongent  a  la  fois  un 
poignard  dans  le  fein.  Elle  expire  ;  &  leurs 
larmes  *,  leurs  fanglots  fe  confondant 
avec  fes  derniers  foupirs.  Ils  rugiiTent. 
Le  bois  retentit  de  leurs  cris  forcenés. 
Lin  efclave  accourt.  Il  les  voit  de  loin 
qui  couvrent  de  leurs  baifers  la  viftime 
de  leur  étrange  amour.  Il  appelle  ,  on 
vient ,  &  Pon  trouve  ces  deux  amis  qui 
fe  tenant  embraffés  fur  le  corps  de  la 
malheureufe  amante  ,  &  tout  baignes 
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Oufbnfang  expiroient  eux-mêmes  dans-' 

liS  Mlots  filî*  ruiffeloient  de  leurs 
bief  tures. 

.  Ces  amans ,  ces  amis  faifoient  por-  • 
fion  a  un  troupeau  de  vingt-cinq  mille r 
n ogres  deftînés  à  fournir  à  l’Europe 
douze  ou  treize  mille  barriques  de  fucre. 

efi  au  milieu  de  ces  travaux  paifibl es , 
c  e/t^ans  ce-te  condition  aviliffante  que" 
n  an  lent  des  a  étions  dignes  d’étonner 
1  univers.  Malheur  à  famé  qui  n’en  a 
pas  fend  la  beauté  !  La  nature  l’a  faite , 
non  pas  pour  l’efclavage  des  negres  ? 
.niais  pour  la  tyrannie  de  IeurS'inaîtres. 
(..et  homme  aura  vécu  y  il  mourra  fans 
entraides  ;  il  n’aura  jamais  pleuré  ,  ja¬ 
mais  il  nrelera  pleuré.  P uî{Tent  tous  fes- 
enfans  lui  reflembler  ?  Que  leur  arne 
101  q  rroide  &  dure  comme  fa  tombe! 
Mais  fi  Saint  Chriftophe  a  montré  des 
vertus ,  c’eft  à  la  Jamaïque  qu’il  faut 
cherclier  des  r  chelfes. 

Cette  file  qui  e/l  fous  le  vent  des - 
antres  files  Anglofies,  &  que  la  géogra- 
p!ue  a  placée  au  nombre  des  grandes 
Antilles  ,  dec:  it  cens  la  nier  une  figure 
a  peu  près  ovale,  dont  le  grand  dia¬ 
mètre  a  cent  foixante-dix  mille  de  lon- 
giicai  ,  &  le  plus  petit  foixante-dix 
inide  au  plus.  Elle  efî  coupée  de  plu- 
Jicius  chaînes  de  montagnes,  hautes, 
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irréguiieies  ,  où  des  rochers  afrrenx  font 
confufémcntentafiés.  Leur  ftérilité  n’ em¬ 
pêche  pas  qu'elles  11e  foient  entièrement 
Couvertes  dune  prodïgieufe  quantité 
d'arbres  de  differentes  efpeces  dont  les 
racines  pénétrant  dans  les  lentes^  des 
rochers  ,  vont  chercher  1  humidité  que 
laiffent  des  orages  &  des  brouillards 
fréquens.  Cette  verdure  perpétuelle, 
alimentée ,  embellie  par  une  foule  d  a- 
bond antes  cafcades ,  forme  un  printemps 


de  toute  l’année ,  &  préfente  aux  yeux 
enchantés  le  plus  beau  fpeftacle  de  la  na¬ 
ture.  Mais  ces  eaux  qui  tombant  des 
lommets  arides  ,  verfent  la  fécondité 
dans  les  plaines ,  ont  un  goût  de  cuivre 
défagréable  &  mal-fain.  Heureufement 
ce  défaut  efl  compenfé  par  la  falubrité 
de  l’air  le  plus  tempéré  qu’on  pniffe  ref- 
pirer  entre  les  deux  tropiques  ;  fous  l.un 
&  l’autre  hémifphere. 


Colomb  découvrit  en  1494  cette 
grande  ille  ;  mais  il  n’y  forma  point  d’é- 
tabliffement.  Huit  ans  après  ,  il  y  fut 
jeté  par  la  tempête.  La  perte  de  fes 
vaiffeaux  le  mettant  hors  d  état  d  en 
fortir  ,  il  implora  l’humanité  des  fauva- 
ges  ,  &  il  en  reçut  tous  les  fecours  de  la 
commifération  naturelle.  Mais  ce  peu¬ 
ple  qui  ne  cultivoit  uniquement  que 
pour  fes  befoins  ,  fe  laffa  de  nourrir  des* 
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étrangers  qui  I’expofoient  à  mourir  de 

dette,  &  s’éloigna  infenfiblement  de 

eui.  voifinage.  Les  Efpagnols  qui  l’y 

avoîent  déjà  difpofé  par  des  actes  de  vio- 

lenee  ne  gardèrent  plus  de  mefure  avec 

les  Indiens  ,  &  s’emportèrent  jufqu  a 

prendre  les  armes  contre  un  chef  qu’ils 

accuioicnt  de  rigueur ,  pour  n’avoir 

pas  ^approuve  leur  férocité.  Colomb  , 

lorce  de  ceder  à  leurs  menaces,  pour 

lortir  d  une  fituation  défefpérée ,  profita 

ü  un  de  ces  phénomènes  de  la  nature 

ou  1  homme  de  génie  trouve  quelquefois 

lC~L  pardonnables  à  la  né¬ 

es  ifi  te. 


Le  peu  qu’il  avoit  acquis  de  connoif. 
lances  altronomiques  ,  l’inftruifoit  qu’il 
y  auroit  bientôt  une  éclipfe  de  lune  II 
ht  avertir  tous  les  Caciques  voifins  de 
s  afiembler  pour  entendre  de  lui  des 
chofes  importantes  à  leur  confervation. 
Quand  il  fut  au  milieu  d’eux  ?  anrês 
leur  avoir  reproche  la  dur été  avec  la¬ 
quelle  ils  les  laifToient  périr  lui  &  fss 
compagnons  :  Pour  vous  en  punir y  leur 
oit-il  a  un  air  inftire,  le  Dieu  que  jy  a- 
dore  va  vous  frapper  de  Ces  plus  terri¬ 
bles  coups  dès  ce  pair  y  vous  verrez  la  Lune 
rougi r  y  puis  s’pbfcurcir  &  vous  refujer 
Ja  lumière .  Ce  ne  fera  que  le  préludé 
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de  vos  malheurs  ,  fi  vous  obfline ç  à 
tne  refufier  des  vivres. 

A  peine  l’amiral  a  parlé  que  Tes  pro¬ 
phéties  s’accomplillènt.  La  défolation 
eft  extrême  parmi  les  fauvages.  Ils  fe 
croient  perdus  ,  demandent  grâce ,  & 
promettent  tout.  Alors  on  leur  annonce 
que  le  ciel  touché  de  leur  repentir  ap- 
paife  fa  colere ,  &  que  la  nature  va  re¬ 
prendre  fon  cours.  Dès  ce  moment  les 


fubfiftances  arrivent  de  tous  cotes ,  & 
Colomb  n’en  manqua  plus  jufqu’à  fon 
départ. 

Ce  fut  dom  Diegue  ,  fils  de  cet  hom¬ 
me  extraordinaire  qui  fixa  les  Efpa- 
gnols  à  la  Jamaïque.  En  1509  ,  il  y  fit 
paffer  de  Saint  Domingue  foixante-dlx 
brigands  fous  la  conduite  de  Jean-d’Ef- 
quimel.  D’autres  ne  tardèrent  pas  à  les 
fuivre;  Tous  fembloient  n’aller  dans 
cette  ifie  délicieufe  &  paifible  ,  que  pour 
S'Y  regorger  de  fang  humain.  Le  glaive 
de  ces  barbares  ne  s’arrêta,  quelorf- 
qu’il  n’y  refta  pas  un  feul  habitant  pour 
conferver  la  mémoire  d’un  peuple  nom¬ 
breux  ,  doux  ,  fimpîe  &  bienfaifant. 
Pour  le  bonheur  de  la  terre  ,  ces  exter¬ 
minateurs  ne  dévoient  pas  remplacer 
cette  population.  Auroient  -  ils  voulu 
meme  fe  multiplier  dans  une  ifie  qui  ne 
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fourni  fïoit  pas  de  l’or  ?  Leur  cruauté  fut 
fans  fruit  pour  leur  avarice  *  &  la  terre 
qu’ils  avoient  fouilles  de  carnage  ,  fem- 
bla  fe  refufer  aux  efforts  d’inhumanité 
qu’ils  firent  pour  s’y  établir.  Tous  les 
établiffemens  élevés  fur  la  cendre  des 
naturels  du  pays ,  tombèrent  à  mefure 
que  le  travail  &  le  defefpoir  achevèrent 
d’épuifer  le  relie  des  fauvages ,  échappés 
aux  fureurs  des  premiers  conquérans. 
Celui  de  Saint  lago  de  la  Vega  fut  le 
feulqui  fe  foutiiit.  Les  habitans  de  cette 
ville  plongés  dans  l’oifiveté  qui  fuit  la 
tyrannie  après  la  dévaluation  ,  fe  conten- 
toient  de  vivre  de  quelques  plantations  , 
dont  ils  vendoient  le  fuperflu  aux  vaif- 
feaux  qui  pafibient  fur  leurs  cotes. 
Toute  la  population  delà  colonie,  con¬ 
centrée  au  petit  territoire  qui  nourriffoit 
cette  race  inutile  de  deftruéièurs ,  étoit 
bornée  à  quinze  cents  efclaves  com¬ 
mandés  par  autant  de  tyrans ,  îorfque  les 
Anghfis  vinrent  enfin  attaquer  cette 
ville  ,  s’en  rendirent  maîtres  ,  &.  s’y 
établirent  en  1 

Avec  eux  y  entra  la  difcorde.  Ils  en 
apportoient  les  plus  funefies  germes. 
D’abord  la  nouvelle  colonie  n  eut  pour 
habitans  que  trois  mille  hommes  de 
cette  milice  fanatique  ,  qui  avoit  com¬ 
battu  &  triomphé  fous  les  drapeaux  du 
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parti  républicain.  Bientôt  ils  furent  joints 
par  une  multitude  de  royalties  qui 
efperoient  trouver  en  Amérique  la  con- 
folation  de  leur  défaite ,  ou  le  calme  de 
la  paix.  L’efprit  de  diviiion  qui  avoit  fi, 
long-temps  &  fi  cruellement  déchiré 
les  deux  partis  en  Europe ,  les  fuivit  au 
delà  des  mers.  D’un  côte' ,  Ton  triom- 
phoit  infolemment  de  la  proteftion  de 
Cromwel  ,  qu’on  avoit  élevé  fur  les 
débris  du  trône  ;  de  l’autre  on  fe  repo- 
foit  fur  le  gouverneur  de  Pille ,  qui  forcé 
de  plier  fous  l’autorité  d’un  citoyen 
vainqueur,  n  étoit  pas  au  fond  de  famé 
dans  fes  intérêts.  C’en  étoit  a  fiez  pour 
renouveller  dans  le  nouveau  monde,  les 
Icenes  d’horreur  &  de  fang  tant  de  fois 
répétées  dans  l’ancien.  Mais  Pen  & 
Venables  ,  conquérans  de  la  Jamaïque  , 
en  avoient  remis  le  commandement  à 
l’homme  le  plus  fage  qui  fe  trouvoit  le 
plus  ancien  officier.  C’étoit  un  ami  des 
Stuarts.  Deux  fois  Cromwellui  fubflitua 
de  fes  partifans ,  &  deux  fois  la  mort  fit 
replacer  Doyley  à  la  tête  des  affaires. 

Les  confpirations  qu’on  tramoit  con¬ 
tre  lui ,  furent  découvertes  &  diflîpées. 
Jamais  il  ne  laiffa  impunies  les  moindres 
breches  faites  à  la  difeipline.  La  balance 
fut  dans  fes  mains  toujours  égale  entre 
la  faébon  que  fon  cœur  détefioit  & 
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celle  qu’il  aimoit.  L’induftrie  étoit  exci¬ 
tée  ,  encouragée  par  fes  foins  ,  fes  con- 
feils  &  fes  exemples.  Son  défintéreffe- 
ment  appuyoit  fon  autorité.  Jamais  on 
ne  réufîit  à  lui  faire  accepter  des  ap- 
pointemens  ,  content  de  vivre  du  pro¬ 
duit  de  fes  plantations.  Simple  &  fa¬ 
milier  dans  la  vie  privée ,  il  étoit  dans 
fa  place  ,  intrépide  guerrier  ,  comman¬ 
dant  ferme  &  févere  ,  fage  politique.  Sa 
maniéré  de  gouverner  fut  toute  mili¬ 
taire  ;  c’efl  qu’il  avoit  à  contenir  ou  à 
policer  une  colonie  naiffante  unique¬ 
ment  compofée  de  gens  de  guerre  ;  à 
prévenir  ou  repouffer  une  invafion  des' 
Efpagnoîs  qui  pouvoient  tenter  de  re¬ 
couvrer  ce  qu’ils  ven oient  de  perdre. 

Mais  lorfque  Charles  II  eut  été  ap~ 
pellé  au  trône  par  la  nation  qui  avoit 
fait  tomber  la  tête  de  fon  pere  ,  il  s’éta¬ 
blit  à  la  Jamaïque  un  gouvernement 
civil  modèle  comme  dans  les  autres 
ifles ,  fur  celui  de  la  Métropole.  Le  com¬ 
mandant  repréfenta  le  roi  ;  le  confeil 
les  pairs  ;  &  trois  députés  de  chaque 
ville  avec  deux  de  chaque  paroifïè  com- 
poferent  les  communes.  Mais  cette  af- 
femblée  borna  fes  premiers  efforts  à 
combiner  fans  ordre  quelques  réglemens 
provAfionnels  de  police  ,  de  juftice  ?  & 
de  finance.  Ce  ne  fut  qu’en  *68 1  que 
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fe  forma  ce  corps  de  loix  qui  ucnt  au¬ 
jourd’hui  la  colonie  en  vigueur.  Trois 
de  ces  fages  flatuts  mentent  1  attention 

des  leâeurs  politiques.  . 

L’un,  qui  pourvoit  a  la  defeme  de  la 
patrie  y  excite  vivement  ce  meme 
intérêt  particulier  des  citoyens  qui  pour¬ 
rait  les  en  détourner.  Il  ordonne  que 
tout  dommage  fait  par  l’ennemi  leia 
payé  fur  le  champ  par  1  état  ;  &  aux 
dépens  de  tous  les  fujets  ,  fi  1<?  11  Y 


fu Hit  pas.  ..  ,, 

Une  autre  loi  veille  aux  moyens  d  au¬ 
gmenter  la  population.  Elle  veut  que 
tout  maître  de  vaifieau  qui  aura  porte 
dans  la  colonie  un  homme  hors  o  état  de 
payer  fon  pafTage  ,  reçoive  une  gratifi¬ 
cation  générale  de  vingt  fchelmgs-  La 
gratification  particulière  efi  de  fept  h  eues 
dix  fchelings  pour  chaque  perfonne 
portée  d’ Angleterre  ou  d’Ecoffe  ;  de  fax 
livres  peur  chaque  perfonne  portée 
d’Irlande  ;  de  trois  livres  dix  fchelmgs 
pour  chaque  perfonne  portée  du  con¬ 
tinent  de  l’Amérique  ;  de  quarante 
fchelings  pour  chaque  perfonne  portée 

des  autres  illes.  ,r  . 

L a  troifiemc  loi  tend  a  iavonier  la 

culture.  Lorfqu  un  propriétaire  de  terres 
n’a  pas  la  faculté  de  payer  l’intérêt  ou 
le  capital  de  fes  emprunts  >  fa  plantation 
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elt  elhmee  par  douze  propriétaires  qui 
-ont  fes  pairs.  Le  créancier  eft  obligé  de 
recevoir  ce  fonds  en  paiement  du  total 
au  pnx  de  1  eftimation  ,  quand  même 
elle  ne  monterait  pas  à  la  valeur  de  la 
creance  ,  mais  fi  l’habitation  excédoit  la 
,-c  ,e  ’  1  eft  oolige  de  rembourfer  le 
urplus.  Cette  junfprudence  qui  entraîne 
a  es  partialités  ,  repare  fon  injuftice  par 
un  bien  general ,  en  diminuant  la  rigueur; 
des  poutfmtes  du  rentier  &  du  mar¬ 
chand  contre  le  cultivateur.  Le  réfultat 
de  cette  difpofition  eft  à  l’avantage  des  > 

tefes.&  des  hommes  en  général.  Le 
cieanaer  en  foufFre  rarement,  parce’ 
qui!  eft  fur  fes  gardes;  &  ]e  débiteur 
en  eft  plus  tenu  à  la  vigilance,  à  la 
bonne  foi ,  pour  trouver  des  emprunts.  - 
C  eit  alors  la  confiance  qui  fait  les  en- 
gagemens  ,  &  cette  confiance  ne  fe 

mente,  &  ne  s’entretient  que  par  des  ’ 
vertus. 

.Avant  que  de  fi  fages  loix  euftent  af- 
iure  la  profpente  de  la  colonie,  elle’ 
s  e  oit  déjà  fait  un  nom.  Quelques  aven-  ' 
turieis ,  autant  par  haine  ou  jaloufie  ' 
nationale  que  par  inquiétude  d’efprit  & 
beloin  de  fortune ,  attaquèrent  les  vail- 
eaux  Espagnols.  Ces  corfaires  furent 
econdes  par  les  foldats  de  Cromwel, 
qtu  ne  recueillant  après  fa  mort  que  - 
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fàverfion  publique  attachée  a  fes  luc- 
cès  cherchèrent  au  loin  un  avance¬ 
ment  qu’ils  n’efpéroient  plus  en  Europe. 

Ce  nombre  fut  grolli  par  une  foule 
d’Anglois  des  deux  partis  ,  accoutumes 
au  fang  par  les  guerres  civiles  qui  les 
avoient  ruinés.  Ces  hommes  avides  de 
rapine  &  de  carnage ,  •  ecumoient  les 
mers ,  dévaluent  les  côtes  du  nouveau 
monde.  C’étoit  à  la  Jamaïque  qu  etoient 
toujours  portées  parles  nationaux  & 
fouvent  par  les  étrangers  ,  les  dépouillés _ 
du  Mexique  &  du  Pérou.  Ils  trouvoient 
dans  cette  iile  plus  de  facilites  ;  d  ac¬ 
cueil  ,  de  proteftion  &  de  liberté  qu  ail¬ 
leurs  ,  foit  pour  débarquer  ,  foit  pour 
dépenfer  à  leur  gré  le  butin  de  leurs 
coûrfes.  C’eft-là  que  les  prodigalités  de 
la  débauche  les  rejetoient  bientôt  dans  ■ 
la  mifere.  Cet  unique  aiguillon  de  leur 
cruelle  &  fanguinaire  mduftrie ,  Ses  tai-  _ 
foit  voler  à  de  nouveaux  combats,  a  de 
nouvelles  proies.  Ainfi  la  colonie  pro  - 
toit  de  leurs  continuelles  vicilfitudes  de 
fortune ,  &  s’enrichiffoit  des  vices  qui 
étoient  la  fource  &  la  ruine  de  leurs 

tréfors.  .  c 

Quand  cette  race  exterminante  tut 

éteinte  par  fa  meurtrière  aftivite_,  les 

fonds  quelle  avoir  1  aidés  ,  &  qui  n  é- 

toient  après  tout  dérobes  qu  a  des  ulur- 
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Dateurs  pins  ïnjuftes  &  plus  cruels  en- 

6  ’  ,fes  ^on  -s  devinrent  la  bafe  d’une 
nouvelle  opulence  ,  par  la  facilite'  qu’ils 
onnerent  d  ouvrir  un  commerce  inter, 
npe  avec  les  polTeffions  Efpagnoles 

cio'ffint,  &  fur-tout  vers  la  fin  du  ferle, 
oes  1  ortugais  avec  un  capital  de  trois 

I ec  j°nS’  ^°nt  ^  ,f°uverain  avoit  avancé 
deux  tiers  ,  s’engagèrent  en  1606  à 
fournir  aux  11, jets  de  la  cour  de  Madrid 
cmq  mille  noirs ,  chacune  des  cinq  an¬ 
nées  que  devoir  durer  leur  traité.  Cette 
ompagnie  tira  de  la  Jamaïque  un  grand 
nombre  de  ces  efclaves.  Dès  lors  le 
coion  de  cette  ifle  eut  des  liaifons  fui- 
vies  avec  je  Mexique  &  le  Pérou  ,  fait 
Pat  I  entremife  des  agens  Portugais  ,  foit 
'  1  es  capitaines  de  fes  propres  vailh 
féaux  employés  à  la  navigation  de  ce 
commerce.  Mais  ces  liaifons  furent  un 
peu  ralenties  par  la  guerre  de  la  fuc- 
cedion  au  trône  d’Efpagne. 

dJr _£  paix  ’r  e.  tnaite  de  l’Affiento  donna 
des  alarmes  a  la  Jamaïque.  Elle  craignit 
que  la  compagnie  du  iud  chargea  de 
pou;  voir  de  nègres  les  colonies8 Efpa-  ' 

gnôles  ne  lui  fermât  entièrement  Je 
canal  &  la  route  des  mines  d’or.  Tous 
les  efforts  qu  elle  fit  pour  rompre  cet 
arrangement,  ne  changèrent  point  les 
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mefures  du  miniftere  Angfois.  Il  avoit 
fagement  prevu  que  1  ad i vite  des  Af— 
fientiiles  donneroit  une  nouvelle  ému¬ 
lation  à  l’ancien  commerce  interlope. 
Ses  vues  furent  fi  juftes ,  qu’en  1739 
l’opinion  générale  étoit  que  la  Jamaïque 
avoit  retiré  des  Indes  Efpagnoles  trois 
cents  millions  de  piailres. 

Le  commerce  prohibé  qu’elle  y  fai- 
foi  t  ,  étoit  fimple  dans  fa  fraude.  Un 
bâtiment  Angîois  fetgnoit  qu  il  manquoit 
d’eau  ,  de  bois ,  de  vivres ,  que  fon  mat 
étoit  rompu  ,  ou  qu’il  avoir  une  voie 
d’eau ,  qu’il  ne  pouvoir  ni  trouver ,  ni 
étancher ,  fans  fe  décharger  :  le  gouver¬ 
neur  ,  qu’on  rendoit  crédule ,  per  me  t- 
toit  que  le  navire  entrât  dans  le  port  & 
s’y  réparât.  Mais  pour  fe  garantir  ou  fe 
dtfculper  de  toute  accufation  auprès  de 
fa  cour ,  il  faifoit  mettre  le  fceau  fur  la 
porte  du  magafin  ou  Ton  avoit  enfermé 
les  marchandifes  du  vaifleau  5  tandis 
qu’il  reftoit  une  autre  porte  non  fcellée  , 
par  où  l’on  entroit  &  l’on  fortoit  les 
effets  qui  étoient  échangés  dans  ce  com¬ 
merce  fecret.  Quand  il  étoit  terminé  , 
l’étranger  qui  manquoit  toujours  d’ar¬ 
gent  ,  demandoit  qu’il  lui  fût  permis  de 
vendre  de  quoi  payer  la  dépenfe  qu’il 
avoit  faite  ;  permifflon  toujours  accor¬ 
dée*  mais  avec  le  faux  femblant  de 
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grandes  difficultés.  Cette  fmcgrée  ét oit 
iicceflaire ,  pour  que  le  commandant  ou 
Ioj  agens  pufiént  débiter  impunément 
en  public  ce  qu’ils  avoient  acheté  d’a¬ 
vance  en  fecret  ;  parce  qu’on  fuppofe- 
roit  toujours  que  ce  ne  pouvait  être  autre 
choie  que  les  marchandées  qu’il  avoir 
etc  permis  d  acquérir.  A  in  h  fe  vuidoient 
Cl  fe  iepandoient  les  plus  grolïes  car- 
gaifons.  ... 

La  cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre 
.  3-  détordre  ,  en  défendant  l’ad-  ’ 
million  des  batimens  étrangers  dans  fes 
ports,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût 

A  -»  C  •  «  ~  TT  X  .  -I  1 
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aïs  les  Jamaïcains ,  appellant  la 
force  au  fecours  'de  l’artifice  ,  s’y  firent 
protéger  dans^  la  continuation  de  ce 
commerce  par  leurs  vanieaux  de  guerre 
dont  le  capitaine  recevoit  cinq  pour 
cent  fur  tous  les  objets  de  la  fraude 
pu  il  autorifoit  entre  les  fujets  ,  contre 
ie  traire  des  couronnes  :  tant  il  eft  inu¬ 
tile  aux  rois  de  faire  entr’eux  des  pades  ’ 
qui  ne  conviennent  pas  à  l’intérêt  réci¬ 
proque  des  nations. 

Cependant  à  cette  violation  éclatante 
&  nianifefte*  du  droit  public  ,  en  a  fuc- 
céde  une  plus  douce  &  plus  mena-, 
çante.  Les  navires  expédiés  de  la  Jamaï¬ 
que  fe  rendent  aux  rades  de  la  cote 
Efpagnole  les  moins  fréquentées  ■  mais  > 
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fur-tout  à  deux  ports  également  deferts  5 
celui  de  Bre\y  i  cinq  milles  de  Cartha- 
gene ,  &  celui  de  Grout  a  quatre  milles 
de  Porto-Belo.  Un  homme  qui  fait  la 
langue  du  pays  eii  mis  promptement  a 
terre ,  pour  avertir  les  contrées  voifi- 
nes  de  l’arrivée  des  vaifTeaux.  La  non» 
veîle  fe  répand  de  proche  en  proche 
avec  la  plus  grande  célérité  ,  jufqu’aux 
lieux  les  plus  éloignés.  Les  marchands 
viennent  avec  la  meme  diligence  ,  & 
la  traite  commence ,  mais  avec  des  pré¬ 
cautions  dont  l’expérience  a  diéie  la  ne- 
cefïité.  L’équipage  du  bâtiment  eft  di- 
vifé  en  trois  parties.  Pendant  que  1  une 
accueille  les  acheteurs  avec  politefTe, 
les  régale ,  &  veille  d’un  ccd  attentif 
fur  le  penchant  &  Padrefïe  qu  ils-  ont 
pour  le  vol  ;  l’autre  eft  occupée  à  rece¬ 
voir  la  vanille  ,  l’indigo  ,  la  cochenille , 
for  &  l’argent  des  Efpagnols  en  échange 
des  efclaves ,  du  vif  argent ,  des  foieri.es 
&  d’autres  marchandifes  .qui  leur  font 
livrées.  En  même  temps  ,  la  troifieme 
divifion  retranchée  en  armes  fur  le 
tillac ,  pourvoit  à  la  fureté  du  navire 
&  de  tout  l’équipage ,  ayant  foin  de  ne 
pas  lai  (fer  entrer  plus  de  monde  â  la 
fois  qu’elle  n’en  peut  contenir  dans  l5  or¬ 
dre.?  . 

Lorfque  les  opérations  font  ter  mi-  " 
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nees  ?  l’Anglois  regagne  fon  ifle  avec  fes 
fonds  qu’il  a  communément  doubles , 
éc  l’Efpagnol,  fa  demeure  avec  fes  em¬ 
plettes  ,  dont  il  efpere  retirer  ün  fem- 
blable  &  meme  un  plus  grand  bénéfice. 
De  peur  d’être  découvert  ?  il  évite  les 
grandes  routes ,  &;  marche  dans  des 
chemins  détournés ,  avec  les  negres  qu’il 
vient  d’acheter  &  qu’il  a  chargés  de 
marchandifes  diftribuées  en  paquets 

d’une  forme  &  d’un  poids  faciles  à 
porter. 

Cette  maniéré  de  ne'gocier  profpé- 
roit  depuis  long-temps  au  grand  avan¬ 
tage  des  colonies  des  deux  nations , 
lorfque  la  fubftitution  des  vaiffeaux  de 
regiftre  aux  Gallions  ,  ralentit,  comme 
l’Efpagne  fe  !e  propofoit ,  la  marche  de 
ce  commerce.  Il  diminua  par  degrés  , 
&  dans  les  derniers  temps,  il  étoit  réduit 
annuellement  à  trois  cents  mille  piaftres. 
Le  miniftere  de  Londres  voulant  le  ra¬ 
nimer,  ou  en  recouvrer  le  profit ,  a  ima¬ 
giné  en  i  j66  que  le  meilleur  expédient 
pour  rendre  à  la  Jamaïque  ce  qu’elle 
avoit  perdu  ,  étoit  d’en  faire  un  port 
franc. 

Aufiï-tôt  les  bâtimens  Efpagnoîs  du 
nouveau  monde  y  font  arrivés  de  fous 
les  côtés ,  pour  échanger  leux-s  mc'r-ux 
&  leurs  denrées  contre  les  manufachi- 
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res  Angloifes.  Dans  l’année  qui  précéda 
cet  arrangement  ,  les  exportations  de 
la  Grande-Bretagne  pour  cette  me  -,  n  a- 
voient  pas  pafie  41*624  livres  iterhngs. 
Mais  ce  nouveau  débouche  ne  peut  que 
les  augmenter  confidérablement.  La 
franchise  &  la  liberté  dans  le  commerce  , 
font  deux  grands  appas  pour  1  etrangei  , 
deux  fources  d’opulence  pour  la  nation 

qui  ouvre  les  ports, 

Sans  la  reftriâion  qui  écarté  toutes 

les  productions  de  la  meme  nature  que 
celles  de  la  Jamaïque ,  on  peut  preiu- 
mer  que  les  denrées  de  Saint  Donr  a- 
gue  auroient  pris  la  même  route  que 
celles  du  Mexique  &  du  Pérou.  Com¬ 
ment  un  gouvernement  qui  cherche  a 
attirer  dans  un  de  fes  entrepôts  les  pro- 
«ludions  Françoifes  des  ifles  du  vent , 
refufe-t-il  l’entrée  à  celle  d  une  nie  lous 
lèvent  ?  Peut-être  a-t-il  craint  que  Tes 
fujets  ne  «raflent  d’un  rival  allez  peu¬ 
reux  pour  vendre  impunément  tout  à 
meilleur  marché  ,  les  marchandncs  qui 
dévoient  entretenir  leur  commerce  avec 

les  colonies  Efpagnoles. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjecture , 
l’Anglois  ne  s’ell  pas  tellement  repofe  lùr 
j'’empreflement  des  Efpagnols  à  venir 
SJ  tes  ports,  qu’il  n’ait  cherché  en- 
eore  d’autres  voies  pour  etendre  les 
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liaifons  avec  eux.  Les  négocians  de  la 
Jamaïque  avoient  formé  autrefois  des 
.  comptoirs  dans  la  baie  de  Honduras  “ 
liu-  Ja  nviere  Noire,  tout  près  des  Mot 
.  quites.  Des  raifons  qui  ne  font  pas  ve¬ 
nues  jufqu  a  nous  les  leur  avoient  fait 
abandonner.  Ils  les  ont  rétablis  au  com¬ 
mencement  de  iy66 ,  efpérant  appro- 
vihonner  par-là  les  provinces  intérieu¬ 
res  du  Mexique fi  ce  qu’on  publie 
oit  vrai  le  fucces  furpaflé  de  beaucoup 
leurs  eiperances. 

Cependant  ce  commerce  frauduleux 
.  &  précaire  eft  peu  de  chofe ,  au  prfï 
des  richefles  immenfes  que  la  Jamaïque 
a  retirées  de  les  cultures.  La  première  à 
aqudle  on  fe  livra ,  fut  celle  du  cacao  „ 
qu  on  y  avoit  trouvée  bien  établie  par 
les  Espagnols.  Elle  profpéra  tant  que 
durèrent  les  plantations  de  ce  peuple, 
qui  en  faifoit  fri  principale  nourriture  & 
fon  négoce  unique.  On  s’apperçut  quelles 
commencoient  a  décheoir  *  de  on  les 
renouvella.  Mais  foit  défaut  de  foins  ou 
d  intelligence  de  la  part  des  nouveaux 
colons ,  leurs  arbres  ne  rendirent  dp  s 
On  fe  dégoûta  de  cette  culture ,  /on 
y  fubftitua  celle  de  l’indigo. 

Cette  production  prenoit  des  accroif- 
femens  confidérables,  lorfque  le  parle¬ 
ment  chargea  d’un  droit  de  trois  fclieî- 
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lings  fix  deniers  la  livre  d'indigo,  qui  fe 
vendoit  dix  fcheilings.  Si  la  taxe  etoit 
alors  vifiblement  trop  forte ,  elle  devint 
infoutenable  ,  lorfque  la  concurrence 
des  François  eut  fait  bailler  la  marchait- 
dife  au  prix  de  quatre  fchellings  la  livre. 
Alors  tombèrent  les  indigoteries  dans 
.toutes  les  illes  Angloifes ,  &;  plus  rapi¬ 
dement  qu’ ailleurs  ,  a  la  Jamaïque.  Le 
gouvernement  a  travaillé  dans  les  der¬ 
niers  temps  à  regagner  ce  qu’il  avoit 
.perdu.  Non  content  de  lever  les  farr 
deaux  dont  il  avoit  affaifre  cette  branche 
d’induftrie,  il  l’a  étayée  par  un  encou¬ 
ragement  de  fix  deniers  pour  chaque 
livre  d’indigo  que  produiroient  fes  éta- 
bîiifemens.  Cette  générofité  tardive  n’a 
enfanté  que  des  abus.  Pour  obtenir  la 
gratification  ,  les  Jamaïcains  tirent  de 
Saint  Domingue  cette  teinture ,  qu’ils  in- 
troduifent  dans  la  Grande-Bretagne  , 
comme  fortant  de  leurs  plantations.  Ce 
trafic  frauduleux  peut  s’élever  annuelle¬ 
ment  à  cent  mille  livres  üerhngs. 

On  ne  peut  pas  regarder  comme  en¬ 
tièrement  perdue  la  dépenfe  que  fait  ïi 
cette  occafion  le  gouvernement ,  puif- 
que  la  nation  en  profite.  Mais  elle  en¬ 
tretient  cette  méfiance,  &  l’on  peut 
(ftfy  cette  friponnerie,  que  l’efpnt  de 
finance  a  fait  naître  dans  la  plupart  do 
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nos  gouvernemens  entre  'l’état  &  les 
fujets.  Depuis  que  le  prince  n’a  cefie 
d’imaginer  des  moyens  pour  furprendre 
de  l’argent,  le  peuple  cherche  des  rufes 
pour  fe  fouftraire  à  l’injuftice  des  taxes, 
ou  pour  excroquer  l’argent  du  prince. 
Dès  qu’il  n’y  a  point  eu  de  modération 
dans  la  dépenfe,  de  bornes  dans  l’im- 
pofition,  d’équité  dans  la  répartition, 
de  douceur  dans  le  recouvrement  ,  il 
n’y  a  plus  eu  de  fcrupules  fur  la  viola¬ 
tion  des  îoix  pécuniaires ,  de  bonne  foi 
dans  le  paiement  des  impôts  ^  de  fran- 
chife  dans  les  engagemens  du  citoyen 
avec  le  gouvernement.  Oppreïïion  d’un 
coté ,  pillage  de  l’autre  ;  la  finance  pour- 
fait  le  commerce  ;  &  le  commerce 
élude  ou  trompe  la  finance.  Le  fifc  ran¬ 
çonne  le  cultivateur ,  &  le  cultivateur 
en  impofe  au  fifc  par  de  fauffes  décla¬ 
rations.  On  tourmente  le  colon  par  des 
impôts  ,  des  corvées ,  des  milices*  &  le 
colon  rejette  ce  triple  fardeau  ,  quand 
il  le  peut ,  avec  éclat  &  avec  violence  ; 
quand  il  eft  trop  foible,  avec  des  cris  & 
des  plaintes.  Si  l’Angleterre  ne  fournit 
pas  tous  ces  exemples  de  la  mauvaife 
adminiftration  introduite  par  l’efprit  de 
finance ,  l’Europe  ne  manque  point 
d’états  qui  ne  rendent  ce  tableau. 7 ujue 
trop  fidelle,  "  : 

La 
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la  culture  de  l’indigo  n’étoit  pas  en¬ 
core  abandonnée  à  la  Jamaïque ,  lorf- 
qu’on  y  entreprit  celle  du  coton.  On 
trouve  dans  les  illes  de  l’Amérique  des 
cotonniers  de  différentes  grandeurs  ,  qui 
.s’élèvent  &  qui  croifTent  fans  foin  ,  fur- 
tout  a  ans  les  lieux  bas  &  marécageux, 
leur  toifon  eft  d’un  rouge  plus  ou  moins 
pale  3  ties-une,  mais  fi  courte  qu’on  no 
fauroit  la  filer.  On  ne  la  porte  pas  e.i 
Europe ,  quoiqu’elle  pût  y  être  utilement 
employée  dans  les  fabriques  de  cha¬ 
peaux.  Le  peu  qu’on  daigne  en  ramaffèr, 
Jert  dans  le  pays  même  à  faire  des  ma- 
telats  &  des  oreillers. 

L’arbriffeau  qui  fournit  le  coton  à  nos 
manufactures ,  demande  un  fol  fec  & 
pierreux.  Il  préféré  celui  qui  eff  déjà 
familiarifé  par  la  culture.  Ce  n’elt  pas 
que  la  plante  ne  paroifie  mieux  prof- 
perer  dans  un  terrain  neuf  que  dans  un 
loi  ule;  mais  en  y  pouffant  plus  .de  bois 

■  'e  Y  donne  moins  de  fruit. 

L  expofidon  du  Levant  eft  celle  nui 

en  mars  _ 

c  ca  en  avril ,  &  dans  les  premières 

rrW  dnpn?<?nîBS  qU’en  commence  fa 

■  :  trous  à  feptou  huit 

pieus  ce  diftanee  les  uns  des  autres  & 

Sic'"?  T  ?Tbre„  Eidéterminé  de 
j(ames.  Loi  fqu  elles  font  levées  '  ’ 
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hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces ,  toutes 
les  tiges  font  arrachées  r  à  fexception 
de  deux  ou  trois  des  plus  vigoureufes. 
Celles-ci  font  etètees  deux  fois  avant  la 
fin  d’aout.  Cette  précaution  eft  d’autant 
plus  néceffaire/  qu’il  n’y  a  que  le  bois 
pouffe  après  la  derniere  taille  qui  porte 
du  fruit;  &  que  fi  on  laiffoit.  monter 
l’arbufte  au  deffus  de  quatre  pieds  ,  la 
récolte  fer  oit  moins  aifée  ,  fans  être  plus 
abondante.  On  fuit  toujours  la  même 
méthode  durant  trois  ans  que  le  coton¬ 
nier  peut  durer ,  fi  l’on  n’a  pas  les 
moyens  de  les  renouveîîer  plus  fouvent 
avec  un  avantage  qui  compenfe  ce  foin». 

Pour  qu’il  puiffe  profpérer  ,  on  doit 
porter  une  attention  très-fuivie  à  arra¬ 
cher  les  mauvaifes  herbes  qui  naiffent 
autour  de  eet  arbre  utile.  Les  pluies  fré¬ 
quentes  lui  conviennent  ;  mais  elles  ne 
doivent  pas  être  continuelles.  Il  faut  fur- 
tout  que  le  mois  de  mars  d’avril  , 
temps  où  fe  fait  la  récolte  ,  foient  bien 
fecs  y  pour  que  le  coton  ne  foit  pas  taché 

&  rov&-  r 

C’eft  neuf  ou  dix  mois  apres^  avoir 
été  planté  ,  que  le  cotonnier  offre  fon 
produit.  Il  fe  forme  à  l’extrémité  de 
fes  branches  une  fleur  dont  le  fe 

change  en  une  coque  de  la  groffeur  dV# 
«tri  de  pigeon  3  qui  s’ouvre  fe  partaa  ? 
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en  trois  ,  Iorfque  le  coton  qu’elle  ren- 
ferme  eft  mûr. 

La  récolte  faite,  il  faut  féparer  de 
la  toifon  la  graine  que  la  nature  y  a 
mêlée.  Cette  opération  s’exécute  par  le 
moyen  d’un  moulin  a  coton.  C’eft  une 
machine  compofée  de  deux  baguettes 
de  bois  dur  qui  ont  environ  dix-huit 
pieds  de  long  ,  dix-huit  lignes  de  circon¬ 
férence  ,  &  des  cannelures  de  deux 
lignes  de  profondeur.  On  les  affujettid 
par  les  deux  bouts  ,  &  il  n’y  a  de  dis¬ 
tance  entr’ elles  que  celle  qui  eft  nécef- 
faire  pour  paffer  la  graine.  A  un  des 
bouts  eft  une  efpece  de  petite  meule 
qui ,  mife  en  mouvement  avec  le  pied  ; 
fait  tourner  les  deux  baguettes  en  deu£ 
fens  contraires.  Elles  prennent  le  cotonr 
qui  leur  eft  préfenté ,  &  en  f  nt  fortîr 
par  l’irnpulfion  qu’ils  ont  reçue  *  la  nraine 
qu’il  renferme.  '  ° 

Tandis  que  la  culture  du  coton  lan*- 
guiftoit  dans  les  ifles  Angloifes  ,  elle  fleiK 
nfloit  de  plus  en  plus  a  la  Jamaïque. 
Mais  on  peut  prédire  qu’elle  y  baillera. 
Le  parlement ,  c’eft-à-dire  >  la  nation  qui 
connoit  &  qui  adininiftre  elle  -  même 
lés  revenus  ,  voyant  que  le  coton  de  fes 
colonies  ne  fuihfoit  pas  pour  occuper  fes 
•^'manufadures  ,  a  fupprimé  en  1766  les 
droits  impolés  /ufqu’aiors  fur  les  cotons 
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étrangers.  Une  liberté',  dont  l’effet  doit 
être  d’augmenter  l’importation  d’une  ma¬ 
tière  première  &  d’en  diminuer  le  prix  , 
eft  digne  des  plus  grands  éloges.  Peut- 
être  une  adminiflration  prévoyante  aiir 
roit-elle  dû  faire  un  pas  de  plus  ,  en  ac¬ 
cordant  une  gratification  paffagere  aux 
cotons  qui  viennent  des  poffefîions  na¬ 
tionales  ,  afin  d’obvier  au  décourage¬ 
ment  que  le  bas  prix  &  la  concurrence 
.de  l’étranger  peuvent  faire  naître.  Mais 
fi  l’Angleterre  doit  craindre  le  dépérit 
fement"  d’une  culture  importante  à  fes 
manufactures  ,  elle  n’a  pas  les  mêmes 
inquiétudes  pour  celles  du  gingembie.. 

Cette  plante  qui  np  s’élève  jamais 
■plus  de  deux  pieds ,  efî  affez  touffue. 
Elle  a  des  feuilles  femblables  en  tout  à 
celles  des  rofeaux  ,  excepté  qu’elles  font 
■plus  petites.  Elle  fe  renouvelle  par^un  ce 
fes  rejetons  qu’on  met  vers  la  fin  des 
pluies  à  deux  ou  trois  doigts  fous  terre  , 

&  qui  pouffe  au  bout  de  huit  jours, 
Xorfque  les  feuilles  ont  jauni  &  qu’elles 
font  fanées ,  le  gingembre  dt  mûr  ;  on 
3’ arrache ,  &c  on  l’expole  à  1  air  ou  au 
vent  pour  le  faire  fécher.  Ses  racines  , 
qu’on  recherche  uniquement ,  font  plates, 
larges ,  de  différentes  figures ,  mais  en 
général  approchantes  de  la  patte  d  oie,- 
f.eur  iubftapce  fift  compare ,  peiante  ' 
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blanche ,  ferme ,  de  la  confiftance  du 
navet. 

La  culture  du  gingembre  efî  facile  & 
heu  difpendieufe.  Un  homme  ifolé  peut 
J  entreprendre  feul.  Sa  racine  a  le  double 
avantage  de  relier  plufieurs  années-dans 
ia  terre  fans  y  pourrir ,  &  d’être  gardée 
tant  qu  on  veut  après  avoir  été  cueillie  ’ 
Uns  que  fa  qualité  puifle  en  être  altérée! 
Mais  fi  le  gingembre  ne  demande  pas 
beaucoup  de  foins,  il  dépenfe  infiniment 
de  lues  :  la  terre  où  cette  plante  a  fourni 
trois  ou  quatre  récoltes  ,  en  eft  telle-- 
m.m  epuifee  de  feis ,  que  rien  n’y  peut 

ÂÙffil,(î  res„Elir.fpéens  arrivèrent  aux 

■  1  p  -es  Caraïoes  faifoient  ulage  dir 

gingembre  •  mais  leur  confommation  en 

IroffTl6’  C?mme  d?ns  tous  !es  autres - 
etoit  fi  bornee ,  que  la  nature  brute  leur 

tn  donnoit  aiTez ,  fans  le  iecours  de  h:. 
culture.  Les  conqnérans  prirent,  malgré" 
la  chaleur  du  climat  ,  une  efpece  de 
palùon  pour  cette  épicerie  naturellement 
Lut  chaude.  Ils  en  mangeoient  le  matin - 
pour  aigu ifer  leur  appétit.  Ils  en  fer¬ 
aient  a  table  confit  de  piufieurs  façons  - 

o  erî  u{?ieilt.  aPfès  le  repas  pour  faci^ 
ter  la  digefoon.  C’e'toit  dans  la  naviga> 
don  leur  antidote  contre  le  feorbut.  O-, 
idopta  dans  l'ancien  monde  le  goût  du 
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nouveau  ;  &  le  gingembre  fut  mele  par¬ 
tout  ,  communément  avec  îe  poivre  qui 
croit  alors  fort  cher.  Cette  production 
orientale  baiffa  graduellement^  de  prix; 
&  le  gingembre  pafia  peu  a  peu  de 
mode.  Après  avoir  eu  une  valeur  anez 
eonfidérable  ,  il  tomba  vers  la  fan  du 
dernier  fiecle  a  dix  francs  le  cent.  Bien¬ 
tôt  on  n’en  voulut  plus  ;  &  la  culture  en 
fut  à  peu  près  généralement  abandonnée , 

fi  ce  n’eft  à  la  Jamaïque.  # 

A  compter  depuis  les  treize  dermeres 

années,  on  trouve  que  cette  me  en  a 
fourni  par  an  une  exportation  de  64906Ç 
livres  pefant.  La  plus  grande  paitix^ 
trouvé  fa  conlbmmation  oans  les^po  _6i 
fions  Britanniques.  Le  refte  a  ete  vencu 
dans  le  nord  à  un  prix  qui  ne  auroi 
tenter  les  colonies  où  le  terrain  n  eit 
pas  comme  a  la  Jamaïque ,  commun 
peu  précieux. 

Outre  le  gingembre ,  cette^  me  iour- 
uit  à  l’Europe  une  affez  grande  quantité 
de  piment.  Il  y  en  a  de  plu  Leurs  efpeces , 
plus  ou  moins  fortes,  plus  ou  moins 
piquantes.  L’arbre  qui  produit  1  etpece 
de  piment ,  connu  fous  le  nom  de  poivre 
de  la  Jamaïque  ,  croît  ordinairement 
fur  les  montagnes ,  &  s’élève  a  plus  de 
trente  pieds.  Il  eft  très-droit,  d  une  groi- 
feur  médiocre,  &  couvert  d’une  ecorcf 
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grisâtre ,  unie  &  lui  fan  te.  Ses  feuilles 
reflemblent  en  tout  à  celles  du  laurier. 
A  extrémité  de  fes  branches  nailfent 
des  fleurs  auxquelles  fuccedent  des 
grappes  un  peu  plus  greffes  que  celles 
de  gemevre.  On  les  cueille  vertes  & 
on  les  met  fécher  au  foleil.  Elles  brunifi- 

P,rennent  une  odeur  d’épicerie 
<3111  fait  qu  en  Angleterre  le  piment  s’an- 
pelle  alifptce.  L’ufage  en  efî  excellent 
pour  fortifier  les  elfomacs  froids  &  frets 
aux  crudités  ,  mais  il  faut  laiffer  à  l’Àfie 

J?  CÜÎCLire  des  épiceries ,  &  cultiver  le 
lucre  en  Amérique. 

*  i^ait  ae  le  ciL.uver  ne  commença  a 
être  connu  à  la  Jamaïque  qu’en  léfio. 

11  y  fut  porte  par  quelques  habitans  de 
la  flarbade.  L’un  d’entr’eux  avoit  tout 
ce  qn  exige  la  forte  de  création  qui  dé- 
des  nommes.  C’étoit  Thomas  Mod- 
dnort.  Ses  capitaux ,  fon  a&ivité ,  fon 
intelligence  le  mirent  en  état  de  défri¬ 
cher  un  terrain  immenfe ,  &  féleve rent 
avec  le  temps  au  gouvernement  de  la 
colonie.  Cependant  le  fpe&acle  de  fa 
fortune  &  fes  vives  follici tâtions ,  ne  pou, 
voient  engager  aux  travaux  de  la  culture 
des  hommes  nourris  la  plupart  dans  l’oi- 
hvete  des  armes.  Douze  cents  malheu^ 
^eux  arrives  en  i6yo  de  Surinam  ?  qu’on 
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venoit  de  céder  aux  Hollandols,  fe  mon¬ 
trèrent  plus  dociles  à  (es  leçons.  Le~ 
befoin  leur  donna  du  courage,  &  leur 
exemple  infpira  l’émulation.  Ces  germes 
furent  heureufement  nourris  par  l’abon-' 
dance  d’argent ,  que  les  fuccès  continuels 
des  flibuftiersfaifoient  entrer  chaque  jour' 
à  la  Jamaïque.  Une  grande  partie  en  fut" 
employée  à  la  conftruâion  des  édifices  ? 
a  l’achat  des  efclaves  ,  des  nftenciles , 
de  tous  les  meubles  néceflaires  aux 
habitations  naifiantes.  Tout  changea  de* 
face.  Bientôt  il  fortit  de  la  Jamaïque  une  * 
grande  quantité  de  fiacre ,  &  d’un  fiicre1 
iïipérieur  à  celui  des  autres  files  An-- 
gloifes.  Sa  culture  n’a  jamais  diminué^ 
non  pas  même  îorfqu’on  lui  a  affccié 
celle  du  café. 

Ce  précieux  arbriffeau  ,  tiré  des  Indes’ 
orientales ,  enrichfiîbit  les  établiflemensf 
Hollandois  &  François  de  l’Amérique, 
avant  que  les  files  Ângloifes  fongeafient 
à  fe  l’approprier.  Encore  n’y-a-t-il  que' 
la  Jamaïque  qui  l’ait  adopté  ;  mais  elle’ 
fuffira  pour  en  fournir  dans  peiy  de' 
temps  tout  ce  que  l’empire  Britannique 
on  peut  confommer.  La  Métropole  l’a' 
encouragée  à  ce  degré  de  culture  ,  quand 
elle  a  réglé  que  les  cafés  de  l’étranger 
paieroient  en  entrant  dans  fes- domaines* 


philojbp'hique '  ù politique.  qn 
fis:  fols  flerlings  par  quintal  de  plus  , 

que  le  café  provenant  du  crû  de  fel 
colonies. 

Les  commîffaires  des  plantations  di; 
foient  en  1734  à  la  chambre  des  pairs  * 
que  les  productions  de  la  Jamaïque  im¬ 
portées  l’année  précédente  en  Angle- 
tene,  ne  montoient  qu’à  cinq  cents* 
trente-neuf  mille  quatre  cents  quatre- 
vingt-dix-neuf  livres  clix-huit  fcheîlings 
trois  deniers  &  demi.  Leur  valeur  s’élève 
actuellement  à  fix  cents  quatre-vingts 
mille  livres.*.  Ce  revenu  eft  formé  par 
vingt-cinq  mille  barriques  de  fucre ,  par 
deux  mille  lacs  de  coton  ,  par  trois 
millions  pelant  de  café ,  par  des  cuirs  1 
du  gingembre ,  des  bois  de  teinture  Sc 
à  autres  objets  moins  importans.  C’eft  le 
fruit  des  travaux  de  virigkmiÛe  blancs  & 
de  quatre-vingt-dix  mille  noirs,  réunis 
uans  un  petit  nombre  de  villes  ou  répan¬ 
dus  fur  dix-neuf  paroiffes.  L’adminifi 
tration  &  la  deferife  annuelles  de  la  colo¬ 
nie  coûtent  cent  mille  livres  ,  &  dans 
quelques  circonflances  beaucoup  davan- 
tagè.  Tout  ion  capital,  en  terres,  en* 
enclaves ,  en  maifons  ,  en  toute  efpece 
de  mobilier  ,  a  ete  effirné  vingt-deux 
.millions  fîerlings.  Mais  croira-t-on  que 
.peu  ;dç  ces  richeffes  appartiennent  aux 
propriétaires  des  habitations.  Quelque 
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malheurs ,  un  luxe  immodéré  ,  îa  facilité 
des  crédits ,  leur  ont  fait  contracter  des 
dettes  prodigieufes  envers  les  négocians 
établis  dans  Pille,  &  fut-tout  envers  les 
Juifs.  Puifle  ce  peuple ,  d  abord  etelave  y 
puis  conquérant,  &  enfuite  efclaye  ou 
fugitif  depuis  vingt  fiecles ,  pofféder  un 
jour  légitimement  la  Jamaïque ,  ou  quel¬ 
que  autre  ifle  riche  de  l’Amérique  !  Fuite 
fe-t-il  y  raffembîer  tous  fes  enîans ,  & 
les  élever  en  paix  dans  la  culture  &  le 
commerce ,  à  l’abri  du  fanatifine  qui  le 
rendit  odieux  à  la  terre  ,  &  de  la  per¬ 
sécution  qui  lui  fit  payer  cher  les  erreurs 
de  fon  culte  !  Que  les  Juifs  vivent  enfin 
heureux ,  libres  &;  tranquilles  dans  un 
coin  du  monde ,  puifqu’ils  font  nos  freres 
par  les  liens  de  1  humanité  ,  &  nos  peres 
par  les  dogmes  de  la  religion  ! 

Les  colons  de  la  Jamaïque  ont  en¬ 
gagé  ,  pour  ainfi  dire  ,  par  Pimmenlité 
des  créances  qu’on  a  fur  eux ,  les  deux 
tîers  de  leurs  biens  fonds,  fi  i  on  -s’en 
rapporte  à  des  obfervateurs  qui  con- 
roiiîênt  l’état  de  leurs  affaires.  Ce  dé- 
fardre  croîtra  toujours  à  moins  qu’il  ne 
foi t  arreté  par  une  augmentation  rapide 
&  confie! érable  dans  les  cultures.  Mais 
ce  firccès  efi-ih  pofiible  ?  Eft-il  vralfem- 
blkble  ?  Cteft-  ce  qui  efi  intereffant  d  exa* 

miner*.  ^  *  • 
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,  qui  donnent  Je  moins  d’étendue 

a  ■  ;i •  Jan^fïque ,  lui  accordent  quatre 
pillions  d  acres ,  cliacun  de  fept  cents 
vingt  pieds  de  roi  de  long,  fur  foixante- 
douze  de  large.  On  a  prétendu  que  le 
tiers  de  ce  grand  efpace  étoit  habite'  & 
cultive.  L  état  actuel  de  la  population  & 
de  la  culture  ,  quoique  plus  florifïànt 
que  jamais ,  dément  cette  afïèrtion.  Tout 
fin  teneur  du  pays  eft  un  de'fert  en  friche. 
Il  n  y  a  des  habitations  que  fur  les  cdtes 
qui  ne  font  pas  même  entièrement 
exploitées.  La  plupart  des  planteurs  y 
pouedent  un  terrain  immenfe  ,  dont  à 
peine  le  quart  eft  mis  en  vaLur.  Deux 

cents  mille  acres  au  plus  afcforbent  tons 
les  foins. 

Quand  on  confidere  que  la  Jamaïque 
elt  occupée  depuis  long-temps  par  un 
peuple  actif  &  &laM  ;  q„e  'la  Pp,K™ 
de  piraterie  &  le  commerce  de  contre- 
baiide  y  ont  verfé  dans  tous  les  temps  des 
trésors  immenfes  ;  qu’elle  n’a  jamais  man- 
que  d  aucun  moyen  de  culture  ;  que  de¬ 
puis  tres-iong  temps  on  y  a  recours  aux 
engrais  ,  que  les  rades  &  les  ports  y  font 
prodigieufemeht  multiplies  pour  l’ex¬ 
portation  ;  que  fa  Métropole  &  l’Europe 
entière  ont  ouvert  leur  fein  à  fes  produc- 
tions ,  que  malgré  tant  d’avantages  ?  l’acre 
né  s  y^eft  jamais  vendue  que  dix  à  quinze- 
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livres,  tandis  que  dans  les  autres  ifles  , 

51  fe  vendoit  depuis  'trente  jufqu’à  cent.- 
Quand  on  pefe  mûrement  toutes  ces 
confiderations ,  on  ne  peut  guère  s’em¬ 
pêcher  de  penfèr  que  le  fol  de  la  Ja¬ 
maïque  doit  être  allez  généralement  mau¬ 
vais  ou  fort  médiocre. 

Les  bords  de  la  mer  qui .  par  là  com-- 
modité  du  tranfport ,  femblent  exiger-  ' 
de  préférence  la  culture  du  fucre ,  doi-  - 
vent  avoir  à  peu  près  reçu  tous  les  foins 
toute  la  fertilité  dont  ils  étoient  fufeep— - 
tibles.  La  fraîcheur  exceffive  &  conti-- 
nuelle  des  montagnes  ferait  trop  nui  fi-; 
ble  à  toutes  les  productions ,  trop  def-  - 
truCtive  des  efclaves  qui  s’en  occupe--- 
roient ,  pour  qu’on  puille  y  entrepren— 
dre  des  travaux  utiles.  L’efpace  qui  eft 
entre  les  montagnes  &  les  côtes  ,  _  elb 
fouvent  d’une  extrême  aridité  ;  mais  il 
s’y  trouve  aufli  par  intervalles  des  val-  - 
îées  ,  des  coteaux,. des  plaines ,  où  tout 
attelle  que  les  Indiens  plantaient  leurs 
mays ,  que  les  Efpagnols  élevoient  de. 
nombreux  troupeaux.  On  peut  préfumer 
que  ces  terrains  bien  diftribués  donne- 
roient  avec  abondance  du  coton  , .  dm 
café,  du  cacao,  de  l’indigo  ;  productions 
qui  jufqu’à  préfent  n’ont  pas  allez  attire 
f  attention  des  Anglois.  Mais  ces  richelfes 
îie.  fuffifént  plus  pour  élever  une  colonia 
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'au  plus  grand  éclat.  Il  n'y  a  que  le  fucra 
qui  rende  aujourd’hui  les  ifles  de  l’Amer 
rique  H ariffantes, > 

Quoique  cette  production  foit  exploi¬ 
tée  d^ns  tout  le  contour  de  la  Jamaïque  r 
elle  î’efl  plus  particuliérement  a  la  côte 
méridionale  \  \  ou  FEfpa'gnoI  s’étoit  ré¬ 
duit,  &  où  fes  vainqueurs  fe  multiplièrent 
plus  qu’ailleurs.  Ils  y  furent  attirés  par 
une  rade  sûre,  commode,  &  qui  pourroit 
contenir  mille  vaiffeaux  de  guerre.  Cet 
avantage  inappréciable  y  fit  jctter  les 
fondemens  de  la  ville  de  Port  Royal  ? 
qui ,  quoique  élevée  fur  un  terrain  fablom 
neux  ,  où  la  nature  refufoit  toutes  les 
chofes  néceffaires  à  la  vie ,  meme  juf- 
qu’à  l’eau  douce  ,  devint  en  moins  de 
trente  ans,  une  cité  célébré.  Elle  dut 
cet  éclat  à  une  circulation  rapide  &  con-  - 
tinuelle  d’affaires  ,  formée  par  les  den¬ 
rées  de  Fille ,  par  les  prifès  des  flibufi 
tiers ,  par  le  commerce  interlope  qu’on 
avoit  ouvert  avec  le  continent.  Il  y 
avoit  peu  d’entrepôts  dans  le  monde  y 
où  la  foif  des  richeffes  &  des  plaifirs 
eût  réuni  plus  d’opulence  &  de  cor-  - 
ruption. 

Tout-à-coup  la  nature  parut  s’indi¬ 
gner  de  ce  fpedacle.  Le  ciel  d’un  azur 
clair  &  ferein  ,  devint  fombre  &  rom 
geâtre.  Un  bruit  fourd  fe  répandit  fouis 


Il  i  fin  ire 
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dans  la  plaine.  Les  rochers  fe  fendirent. 
Des  coteaux  fe  rapprochèrent  à  travers 
de  grands  intervalles.  Des  lacs  infeâs 
s’élevèrent  à  la  place  des  montagnes 
englouties.  Des  plantations  entières 
furent  transportées  à  plufieurs  milles  de 
leur  fituation  ancienne.  II  fe  fit  d’énor¬ 
mes  ouvertures ,  d’où  fortoientde  eroflès 
colon  es  d’eau  ,  qui  corrompoient  l’air. 
Plufieurs  habitations  difparurent  dans 
les  gouffres  de  la  terre ,  ou  tombèrent 
renverfées  fur  leurs  fondemens.  La  mer 
fut  bientôt  couverte  d’arbres  que  la  terre 
y  jeta  ,  que  les  vents  y  portèrent  Treize 
mille  hommes  trouvèrent  la  mort  dans 
ce  tombeau  de  Dde  entière  ;  trois  mille 
périrent  de  la  contagion  qui  fui  vit  ce 
fléau.  Depuis  cette  époque  du  7  juin 
idqa  ,  la  nature  ,  dit-on  ,  eft  moins  belle 
à  la  Jamaïque ,  le  ciel  moins  pur  ,  le  fol 
moins  fertile.  Les  montagnes  n’ont  pas  la 
même  élévation  ;  l’ifle  eft  plus  baffe 
«ju’autrefois.  On  a  Tire  que  la  plupart  des 
puits  demandent  des  cordes  moins  lon¬ 
gues  de  deux  ou  trois  pieds  qu’avant  ce 
phénomène  ,  qui  apprit  dès-lors  aux 
Européens  à  ne  pas  fe  repofer  fur  la 
conquête,  d’un  monde  qui  chancelle  fous 
leurs  pieds  ,  qui  femble  le  dérober  à 

1  *•  -a  J  ♦ 


leurs  avides  mains. 
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Dans  ce  défordre  general ,  Port  Royal 
fut  détruit  &  fubmergé  ;  tous  les  vaif- 
feaux  qui  étoient  dans  la  rade  furent 
fracaflfes  ou  jetés  au  loin  dans  les  terres/ 
Cette  ville  o droit  trop  de  reffources  par 
fa  pofition  pour  être  abandonnée.  A 
peine  le  calme  de  la  nature  fe  fut  infi- 
nue  dans  les  efprits ,  qu’on  la  releva  fur 
fes  débris.  Un  nouvel  ouragan  renverfe 
fes  murs  renaiffans.  Port  Royal ,  comme 
Jérufalem  ,  ne  peut  être  réédifiée.  La 
terre  ne  fe  lailfe  creufer  que  pour  l’en¬ 
gloutir.  Par  une  Angularité  qui  confond 
tous  les  efforts  &  les  raifonnemens  de 
l’homme  ,  les  feules  maifons  qui  fubfii- 
tent  après  ce  bouleverfement ,  relient 
bâties  fur  une  petite  langue  qui  s’avance 
plusieurs  milles  dans  la  ruer.  Ainfi  la 
terre  ferme  rejette  de  fon  fein  des  édifices 
auxquels  Pinconfiance  de  l’océan  offre 
pour  ainfi  dire  une  bafe  folide.  Ce  peu 
de  bâtimens  expofés  à  l’mvaiion  ,  efi 
défendu  par  une  des  meilleures  forte- 
reffes  de  l’Amérique. 

Les  habitans  de  Port  Royal  découra¬ 
gés  par  des  calamités  répétées  ,  fe  réfu¬ 
gièrent  à  Kingfton  ,  finie'  fur  la  même 
baie.  Bientôt  leur  induftrie  &  leur  acti¬ 
vité  firent  de  ce  bourg  une  ville  agréa¬ 
ble  &  floriffante.  Elle  eft  devenue  le 
^centre  de  toutes  les  affaires.  Si  elles  ny 
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font  pas  aufli  vives  ,  qu’elles  le  furënt 
autrefois  à  Port  Royal  *  c’eft  parce  que 
les  liaifons  extérieures'  de  la  colonie  ne 
font  plus  les  mêmes.  Le  nouvel  entre¬ 
pôt  étoit  trop  ouvert ,  pour  garantir  les 
négocians  de  toute  inquiétude.  Ce  n’efî 
que  depuis  peu  d’années  qu’on  l’a  en¬ 
touré  d’ouvrages  qui  le  mettent  à  l’abri 
des  infultes. 


Cependant  ,  Kingflon  y  malgré  fesr ; 
progrès  ,  ne  devint  pas  la  capitale  de  ' 
Fille.  Ce  titre  relia  à  Sant  Tago  de  la 
Vegua,  que  les  Anglois  ont  appellé  Spa-  ' 
msh-town,  ou  ville  Efpagnole.  Elle  eit 
ntuée  à  quelques  lieues  de  la  mer  fur  la 
rivière  Cobre  ,  qui  7  fans  être  navigable  * 
eft  la  plus  belle  du  pays.  C’efl-là  qu’é- 
toit  le  fiege  de  l’affemblée  générale  du ; 
commandant ,  des  tribunaux.  Les  prin¬ 
cipaux  officiers  ,  les  plus  riches  colons  y 
faifoient  leur  demeure.  Ce  concours  y 
rendoit  la  fociété  plus  douce  ?  les  plai- 
firs  plus  vifs  ,  les  commodités  plus  nom- 
breufes ,  &  le  luxe  «plus  confîd érable. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes  ,  lorfque 
l’amiral  Knowîes  en  1756,  jugea  qu’il 
convenoit  au  bien  de  la  colonie ,  que  le 
gouvernement  fût  placé  dans  le  centre 
des  affaires.  Ses  vues  furent  adoptées 
par  le  corps  légiflatif  de  Fille  ,  qui  dé¬ 
cida  qu’à  l’avenir  tous  les  refforts  &  le*  •* 
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pouvoirs  de  lad  m  inilï  ration.  feroient  réu¬ 
nis  à  Kingfton.  Des  haines  perfonnelles 
contre  l’auteur  du  projet  ;  la  dureté  des 
me fu res  qu’il  employoit  à  l’exécution  ; 
rattachement  qifon  prend  pour  les  lieux 
comme  pour  les  chofes  memes  ;  une 
fouie  d’intérêts  particuliers  que  le  chan¬ 
gement  ne  pouvoit  manquer  de  blelïer  : 
toutes  ces  caufes  infpirerent  a  beaucoup 
de  gens  un  éloignement  invincible  pour 
un  plan  qui  , pouvoit  bien  avoir  quel-, 
ques  inconvéniens  mais  qui  etoit  appuie 
flir  des  raifons  decifives  ,  &  qui  pte- 
îentoit  de  grands  avantages.  De  leur  cote, 
ceux  qui  avoient  fait  prévaloir  un  nou¬ 
veau  -fyfîême  5  le  foutin.rent  avec  une 
fierté  dédaigneufe.  Du  choc  de  ces  fen-' 
timsns  oppofes  ,  il  s’éleva  deux  partis  y 
dont  l’animofité  qui  fut  d’abord  extrême' 
n’a  fait  que  s’accroître.  C’en  efl  affez  de 
ce  foyer  de  divifions ,  pour  caufer  dans 
la  colonie  un  embrafement  général.  Mais 
elle  a  bien  plus  à  craindre  encore  des 
ennemis  féroces  qui  la  menacent  conti¬ 
nuellement  au  centre  de  Fille. 

Lorfque  les  Eîpagnols'  furent  obligés 
d’abandonner  la  Jamaïque  à  l’Angle¬ 
terre  ,  ils  y  lardèrent  un  allez  grand' 
nombre  de  negres  &  de  mulâtres  qui  , 
las  de  leurs  efcîavages  ,  prirent  la  réfo-‘ 
Jution  de  fe-  fauver  dans  les  montagnes" 
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pour  confei-ver  une  liberté'  que  fembîoit 
lem  offrir  la  fuite  de  leurs  tyrans  vaincus. 
Apres  avoir  établi  des  réglemens  qui 
dévoient  afTurer  leur  union  ,  ils  plantè¬ 
rent  du  mays  &  du  cacao  dans  les  lieux 
es  plus  inaccefibles  de  leur  retraite. 
Mais  1  împoffibilite  de  fubfifîer  iufqu’au 
temps  de  leur  récolté  ,  les  força  de  des¬ 
cendre  dans  la  plaine  ,  pour  y  chercher 
des  vivres.  Le  conquérant  fonfifit  ce 
pihage  a  autant  plus  impatiemment  , 
qu  u  n  avoir  rien  à  perdre ,  &  déclara  la 
guéri  e  la  plus  vive  à  ces  ravifleurs.  Plu- 
iieurs  furent  maffacrés.  Le  plus  grand 
nomore  le  fournit.  Cinquante  ou  foixante 
lentement  trouvèrent  encore  des  rochers 
pour  y  vivre  ou  mourir  libres. 

La  politique  qui  a  des  yeux  &  point 
d  entrailles  ,  vouloir  qu’on  achevât  d’ex¬ 
terminer  ou  de  réduire  cette  poignée 
de  fugitifs  échappés  à  la  chaîne  ou  au 
carnage.  Mais  les  troupes  qui  pe'rif- 
îoicnt  ,  ou  s’epmfoîent  de  fatigue,  ne 
goûtèrent  pas  un  fyftéme  de  deftruc- 
tion  qui  devoir  leur  coûter  encore  du 
iang.  On  y  renonça  dans  la  crainte  de 
les  loulever.  Cette  condefcendance  eut 
des  luîtes  fun elles.  Les  efclaves  ,  que 
1  horreur  du  travail  ,  ou  la  peur  des  châ- 
timens  jetoit  dans  le  defef poir  ^  ne  tar¬ 
dèrent  pas  a  chercher  un  aiyle  dans  les 
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bois  où  ils  étoient  iûrs  de  trouver  des 

compagnons  prêts  à  les  afïîfter.  Le  nom- 
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bre  des  fugitifs  augmenta  tous  les  jours. 
On  les  vit  bientôt  déferrer  par  eflaims, 
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après  avoir  maffacre  leurs  maîtres ,  <.£ 
dépouillé  les  habitations  qu  iis  livraient 
aux  flammes.  Inutilement  on  employoït 
contr’eux  des  courtifans  aâifs^  auxquels 
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donnoit  quarante  livres  flerunps  pour 
aque  noir  maflacré  dont  ils  prefente- 


on 

chaque  noir  maflacré  dont  ns  pi 
roient  la  tête.  Cette  rigueur  ne  changea 
rien  ;  &  la  dêfertion  n  en  devint  que 

plus  generale. 

Le  nombre  des  rebehes  ^accrut  leuïr 
audace.  Jufqu’en  1690  ils  s’etoient  bor¬ 
nés  à  fuir.  Mais  enfin  le  croyant  allez 
forts  ,  même  pour  attaquer ,  on  les  vii 
fondre  par  bandes  feparées  for  les  plan¬ 
tations  Angloifes  ,  ou  ils  firent  des  dé¬ 
gâts  horribles.  En  vain  furent-ils  repouL 
les  avec  perte  dans  leurs  montagnes  ; 
en  vain  pour  les  y  contenir  ,  conftruifif- 
on  des  forts  de  diftance  en  difiance ,  avec 
des  corps-de-garde.  Malgré  ces  frais  , 
ces  précautions  ,  les  rayages  recommen¬ 
cèrent  à  diverfes  reprifes.  Le  refienti- 
ment  de  la  nature  violée  par  une  police 
barbare  ,  mit  tant  de  fureur  dans  1  ame 
des  noirs  achetés  par  les  blancs  ,  que 
ceux-ci  ;  pour  couper  ,  diioient-iis  3  la 
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racine  du  mal ,  refoluren t  en  iÿqff  d’emJ 
ployer  tontes  les  forces  de  la  colonie  à  dé- 
n ire  nn  ennemi  juftement  implacable. 
Auffi-tôt  les  loix  militaires  prennent 
rjp  ^  ac.e  ûe  fonte  adminiftration  civile.  ; 
jous  ies  colons  fe  partagent  en  corps' 
oe  troupes.  On  fe  met  en  mouvement  ' 
on  marche  aux  rebelles  par  différentes 
routes.  Un  parti  fe  charge  d’attaquer 
Yllle  de  Nauny  que  les  noirs  avoient 
i??tie  eux-mêmes  dans  les  montagnes 

o  eues.  Avec  du  canon  on  reiiflit  à  ré- 
Juire  une  place  çonflruite  fans  réglés  ■ 
défendue  fans  artillerie.  Mais  les  autres' 
en trepnfes  n’eurent  qu’un  fuccès  équi¬ 
voque  ?  ou  balance  par  des  pertes.  Les 
enclaves  ,  plu  s  glorieux  d’un  triomphe, 
ou  abattus  de  dix  revers  ,  s’enorgueillifL  ' 
ient  oe  ne  plus' voir  dans  leurs  tyrans- 
que  des  ennemis  à  combattre.  S’ils  font 
battus  ,  ce  n’eft  ,  pas  fans  vengeance.  ' 
^eur  lang  brûle  de  couler  &  de  fe  con-  ’ 
tondre  arec  celui  de  leurs  barbares4 
maîtres.  Ils  s’enfoncent  à  travers  fépée 
de  J  Européen  pour  lui  plonger  un  poi- 
gnara  dans  le  cœur;  &  le  ciel  applaudit 
peut-erre  a  Ces  momens  de  carnage  oir 
•y  illj.  ce  s  exerce.  Les  réfugiés  ,  forcés  "  j 
y-  plier  devant  le  nombre  ou  l’adreffe  j 
-re  retranchent  dans  des  lieux  inaccefE- 
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Lies,  &  s’y  difperfent  en  petites  troiir- 
spes ,  refolus  de  ri’en  plus  fortir  ,  &  bien 
allures  d’y  vaincre.  Apres  neuf  mois  de 
combats  &  de  courfes  ,  on  abandonne 
enfin  le  projet  de  les  foumettre. 

Ainfi  l’emportera  tôt  ou  tard  ,  contre 
(des  armées  nombreufes  ,  aguerries  ,  & 
meme  difciplinées  ,  tin  peuple  défel- 
péré  par  l’atrocité  de  la  tyrannie  ou  l’in- 
juflice  de  la  conquête  ,  s’il  a  le  courage 
de  foufFrir  la  faim  plutôt  que  le  joug  ; 
s’il  joint  à  l’horreur  d’ëtre  affervi  la 
réfolution  de  mourir  ;  s’il  aime  mieux 
être  effacé  du  nombre  des  peuples  que 
d’augmenter  celui  des  efclaves.  Qu’il 
çede  la  plaine  à  la  multitude  des  trou¬ 
pes  ,  à  l’attirai  1  des  armes ,  à  l’étalage 
des  vivres  ,  des  munitions  &  des  hôpi¬ 
taux  ;  qu’il  fe  retire  au  cœur  des  mon¬ 
tagnes  ,  fans  bagage ,  fans  toit,  fans  provi¬ 
sions  :  la  nature  faura  bien  l’y  nourrir  &  l’y 
défendre.  Qu’il  y  refie  ,  s’il  le  faut ,  de$ 
années  ,  pour  attendre  que  le  climat ,  la 
chaleur ,  l’oifiveté,  la  débauche  aient  dér 
voré  ou  confumé  ces  camps  nombreux 
d’étrangers ,  qui  n’ont  ni  butin  à  efpérer 
ni  gloire pX  recueillir.  Qu’il  defeende 
quelquefois  avec  les  torrens  pour  fur-, 
prendre  l’ennemi  dans  fes  tentes  ,  &  ra T 
%ager  fes  lignes.  Qu’il  brave  enfin  les 
noms  injurieux  de  brigand  &  d’affaffm 
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que  lui  prodiguera  fans  honte  une  grande 
nation  a  (fez  lâche  pour  aiguifer  contre 
une  poignée  d’hommes  chafTeurs  ,  des 
armes  qui  n’ont  fu  que  plier.  O  in¬ 
famie  ! 

Telle  fut  la  conduite  des  negres  avec 
les  Ânglois.  Ceux-ci  rebutes  de  courfes 
ë:  d’armemeris  inutiles ,  tombèrent  dans 
un  découragement  univerfel.  Les  plus 
pauvres  d’entr’eux  n’oferent  accepter 
les  terrains  que  le  gouvernement  leur 
ofFroit  au  voiïinage  des  montagnes.  Les 
étahlififemens  plus  éloignes  de  ces  re¬ 
doutables  efcîaves  furent  négligés  ou 
meme  abandonnés.  Plufieurs  endroits 
de  fille  ,  qui  par  leur  afped  annon- 
çoient  le  plus  de  fécondité  ,  refterent 
dans  leur  état  inculte  ;  les  bois  &  les 
brouffailles  vives  ,  dont  la  nature  les 
avoit  hérilfés ,  devinrent  f  effroi  des  co¬ 
lons  ,  en  fervant  d’afyle  aux  rebelles  qui 
s’étoient  aguerris. 

Dans  cette  fituation  ,  Trelaunay  fut 
chargé  de  Y adminiftration  de  la  colonie. 
Ce  gouverneur  fage  &  fans  doute  hu¬ 
main  ,  ne  tarda  pas  à  fentir  que  des  hom¬ 
mes  ,  qui  depuis  près  d’un  fiecle  vivoient 
de  fruits  fauvages  ,  nus ,  expofés  à  toutes 
les  injures  de  l’air  ;  qui  toujours  aux 
prifes  avec  un  aflaiîlant  plus  fort  £ 
mieux  armé ,  ne  ceffbieat  de  combattre 
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pour  la  defenfe  de  leur  liberté  y  ne  fè- 
j  f°%nt  )arriais  réduits  ,  ni  par  les  voies 
hafies  de  la  cruauté  7  ni  par  la  force 
ouverte.  Il  eut  donc  recours  à  des  ou¬ 
vertures  pacifiques.  On  leur  offrit  non 
leulement  des  terres  à  cultiver  en  pro¬ 
priété  ;  mais  la  liberté' ,  mais  f  indépen¬ 
dance.  On  confentit  qu’ils  en  jouiffent 
ous  des  chefs  ,  qui  ,  choilis  par  eux- 
memes  recevaient  cependant  leur 

commi/Iion  du  gouverneur  de  l’ifle  ,  & 
ne  pourroient  agir  que  d’après  fa  direc¬ 
tion.  Ce  plan  inoui  jufqu’alors  pour  des 
negres  ,  fut  accepte.  Le  traite  fe  con- 

TïUr  avec  llne  î°*e  réciproque. 

*  !e,  ,  ?1C  Pr°ipottre  une  tranquillité 
inaltérable  ;  mais  if  s’y  e'toit  mêle  un 
geime  de  trouble  &  de  rupture. 

Tandis  que  Trelaunay  faifoit  cet  ac- 
commodement  au  nom  de  la  couronne , 
anemblee  generale  de  la  colonie  avoir 
propole  ion  arrangement  particulier  aux 
negres  independans.  C’étoit  qu’ils  s’obli¬ 
geaient  a  ne  plus  donner  de  retraite  aux 
efcJaves  fugitifs  ,  à  condition  qu’on  leur 
paieioit  une  fomme  fixe  pour  chacun 
ue  ces  ücx erreurs ,  qu’ils  dénonceroient 
ou  rameneroient  eux-mémes  a  la  colonie. 
Cette  fnpuJation ,  contraire  à  l’humanité  » 
îi  pas  etc  fans  doute  religieusement 
cbici  vee.  On  s  efl  acculé  mutuellement 
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d’infidélité-  Les  negres ,  mal  payes  dan* 
ce  paâe  honteux  ,  ont  recommence 
plufieurs  fois  leurs  ravages. 

Soit  que  leur  exemple  eût  imfpire  de 
l’audace  ,  ou  que  la  dureté  du  joug  An- 
glois  pût  foulevé  la  haine  ,  les  negres 
efclaves  réfolurent  d’être  libres  auffi. 
Pendant  que  la  guerre  d’Europe  em- 
brafoit  l’Amérique ,  ces  malheureux  con¬ 
vinrent  en  1760  de  prendre  tous  les 
armes  le  même  jour ,  de  maftàcrer  leurs 
tyrans  ,  &  de  s’emparer  du  gouverne¬ 
ment.  Mais  l’impatience  de  la  liberté' 
de'concerta  l’unanimité  du  complot ,  en 
prévenant  le  moment  de  l’exécution. 

.  Quelques-uns  des  confpirateurs  mirent 
avant  le  temps  le  feu  aux  habitations, 
en  poignardèrent  les  maîtres  ;  &  ne  fe 
voyant  pas  en  état  de  reiifler  a  toutes 
les  forces  de  fille  que  leur  entreprife 
prématurée  avoit  reiim.es  en  un  mo¬ 
ment  ,  ils  fe  réfugièrent  dans  les  mon¬ 
tagnes.  13e  c jt  afyle  impenetiâbîe  ,  ils 
ne  cefferent  de  faire  des  forties  meur¬ 
trières  &  deftrudives.  Les  Anglois ,  dans 
leur  défefpoir ,  furent  réduits  à  chercher 
à  prix  d’argent  le  fecours  ^  de?  negres 
fauvages  ?  dont  ils  avoient  ete  forces  de 
reconnoitre  I  indépendance  pai  le  fceaij. 
d’un  traité.  On  leur  promit  une  femme 
fixée  pour  la  tête  de  chaque  efclave 

qu’ils 
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ï[11 1  s  auroient  tué  de  leur  main.  Ces 
•  lâches  Africains .,  indignes  de  la  liberté 
~qu  iis  avoient  recouvrée  ,  n’eurent  pas 
honte  de  vendre  le  lang  de  leurs  freres  : 
ils  les  pourluivirent  ,  ils  en  tuerent  un 
- ^ra.  ^nombre  par  furprife.  Enfin  les 
conjures  afloiblis  &  trahis  par  leur  pro¬ 
pre  race  ,  refterent  long-temps  dans  le 
lilence  &  1  inaâion. 

0n  cJ°yohk  feu  de  la  confpiration 
eteint  fans  reierve  ,  lorfjue  les  révoltes 
accrus  par  le  renfort  des  de'ferteurs  qui 
s  croient  échappés  de  diverfes  planta¬ 
tions  ,  reparurent  avec  une  nouvelle  fu¬ 
reur.  Les  troupes  réglées  ,  les  .milices  „ 
un  corps  nomoreux  de  matelots  ;  tout 
le  réunit  contre  des  efclaves.  On  les 
combattit  ;  on  les  vainquit  en  plu fieurs 
rencontres.  Il  y  en  eut  beaucoup  de 
tues  &  de  pris.  Le  refte  fe  difperfa  dans 
les  bois  &  dans  les  rochers.  Tous  les 
prifonmers  furent  fiifi liés  ,  pendus  ou 
Drules.  Ceux  qu  on  croyoit  les  auteurs 
le  la  confpiration  ,  furent  attachés  vi- 
nns  a  des  gibets ,  où  ils  périrent  lente¬ 
ment  expofes  &  confumés  au  foleil  ar- 
lent  ce  la  zone  torride  ,  fupplice  plus 
aidant,  plus  affreux  que  celui  du  ba- 
ner.  Cependant  leurs  tyrans  favouroient 
fec  avidité  les  tourmens  de  ces  mifé- 

A.es ,  dont  Punique  crime  étoit  d’avoir 
Tome  V.  p 


y 


•f 

/' 


558  Hiftoïrt 

voulu  recouvrer  par  ?a  vengeance ,  des 
droits  que  l’avarice  &  l’inhumanité  leur 

avoient  ravis.  #  t  • 

Le  même  efprit  de  barbarie  diéla  les 
melures  qu’on  prit  pour  prévenir  de 
nouveaux  foulevemens.  Un  efclave  efî 
fuft  gé  dans  les  places  publiques  ,  s’il  joue 
à  quelque  jeu  que  ce  foit  ;  s’il  ofe  aller 
à  la  chaflè  ,  ou  s’il  vend  autre  chofe  que 
du  lait  &du  poiffon.  Il  ne  peut  fortir  de 
l’habitation  ou  il  fert ,  fans  être  accom¬ 
pagné  d’un  blanc  ,  ou  fans  une  permit 
fion  par  écrit.  S’il  bat  du  tambour ,  ou 
s’il  fait  ufage  de  quelque  infiniment 
bruyant ,  fon  maître  fera  condamné  à 
une  amende  de  dix  livres  flerlings.  C’eft 
ainfi  que  les  Angîois  ,  ce  peuple  fi  ja¬ 
loux  de  fa  liberté ,  fe  joue  de  celle  des 
autres  hommes.  C’efl  à  cet  excès  de 
barbarie  que  le  commerce  &  l’efclavage 
des  negres  ont  du  conduire  les  ufurpa- 
teurs  de  l’Amérique.  Tels  font  les 
propres  de  l’injuftice  &  de  la  violence. 
Pour  conquérir  le  nouveau  monde  ,  il  c 
fallu  fans  doute  en  égorger  les^  habitans 
Pour  les  remplacer  ,  il  falloit  achetei 
des  negres  feuls  propres  au  climat ,  au? 
travaux  de  l’Amerique.  Pour  tranfplante^ 
ces  Africains ,  qu’on  deflinoit  à  la  culture 
fans  propriété  il  a  fallu  les  prend p 
par  force  &  les  rendre  efclaves.  Pod 
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les  tenir  ds  l’efclavage  ,  il  faut  les 
traiter  dm110111"’  Pour  empêcher  ou 
punir  les  -'voltes  où  provoque  la  du¬ 
reté'  de  1 Servitude,  il  faut  des  fupp li¬ 
ces  ,  de  châfimens ,  des  loix  atroces 
contre  es  hommes  qu’elles  ont  rendus 
féroces 

Ma  enfin  la  cruauté'  même  a  fon 
term  dans  fa  nature  deftruâive.  Un 
mor-nt  fuffit  ;  une  defeente  heurenfe 
à  f  Jamaïque  y  peut  faire  couler  des 
aries  à  des  hommes  qui  ont  l’ame  ul- 
cée'e  &  le  bras  levé  contre  leurs  op- 
prffeurs.  Le  François  ne  fongeant  qu’à 
mre  à  fon  ennemi ,  fans  prévoir  que  la 
réolte  des  negres  dans  une  colonie  les 
pat  fouiever  dans  toutes ,  ira  hâter  une 
rvolution  pendant  la  guerre.  L’Anglois 
pacé  entre  deux  feux  perdra  fa  force 
5n  courage  ,  &  biffera  la  Jamaïque  en 
iroie  à  des  efcîaves  &  à  des  conqué- 
ans  qui  fe  la  difputeront  par  de  nou¬ 
velles  horreurs.  Voilà  l’enchaînement 
le  l’injuftice.  Elle  s'attache  à  l’homme 
’ar  des  nœuds  qui  ne  fe  rompent  qu’avec 
e  fer.  Le  crime  engendre  le  crime  ,  le 
àng  produit  le  fang  ;  &  la  terre  de, 
neure  un  théâtre  éternel  de  défolation 
ie  larmes,  de  mifere  &  de  deuil ,  où 
les  générations  viennent  fuccefîlvement 
è  baigner  dans  le  carnag  ,  s’arracher 
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les  entrailles  ,  &  fe  ren\rfer 

poufliere. 

Ce  feroit  pourtant  une  p-te  funefte 
à  l’Angleterre  que  celle  de  foamaïque. 
La  nature  a  placé  cette  ifle  l’entrée 
du  golfe  du  Mexique,  &  L  comme 
rendue  la  clef  de  ce  riche  p„s#  LeS 
vaifleaux  qui  vont  de  Carthage  e  à  la 
Havane  ,  font  forcés  de  pafler  ir  ces 
cotes.  Elle  effc  plus  à  portée  qu’a^uné 
autre  ifle  des  différentes  échelle  du 
continent.  La  multitude  &  l’excellqce 
de  fes  rades  lui  donnent  la  faciîitédè 
lancer  des  vaifleaux  de  guerre  ,  de  tus 
les  points  de  fa  circonférence.  Tnt 
d’avantages  font  achetés  par  des  i-» 
convéniens. 

Si  l’on  arrive  aifément  à  la  Jamaïqe 
par  les  vents  aiifés ,  en  allant  reconnoîts 
les  petites  Antilles ,  il  n’eft  pas  auf 
facile  d’en  fortir  ,  foit  qu’on  prenne  1 
détroit  de  Bahama  ,  foit  qir  on  fe  déter 
tnine  pour  le  paflage  fous  le  vent. 

La  première  de  ces  deux  routes  ; 
toute  la  faveur  du  vent  durant  deux  cent 
lieues  ;  mais  des  qifl on  a  doublé  le  Ca| 
Saint  Antoine  5  on  rencontre  à  l’avant  le 
même  vent  qu’on  avoit  à  barrière  :  ainf. 
l’on  perd  plus  de  temps  qu’on  n’en  avoit 
gagné  ,  avec  le  rifque  d’être  enlevé  pai 
ks  gardes-cotes  de  la  Havane.  De  ç§ 
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péril  on  tombe  dans  les  ecueils  de  la 
Floride  ,  où  les  vents  &  les  courans  por¬ 
tent  avec  une  extrême  violence.  L’Elifa- 
beth  ,  vaiffieau  de  guerre  Anglois ,  alloit 
infailliblement  y  périr  en  17 ,  lorfqu’il 
aima  mieux  entrer  dans  )a  Havane. 
C’étoit  un  port  ennemi  ;  c’étoit  dans  le 
feu  de  la  guerre.  ,,  Je  viens,  dit  le  ca- 
,,  pitaine  Edward  au  gouverneur  delà 
,,  place  ,  je  viens  vous  livrer  mon  navire, 
,,  mes  matelots  mes  foldats  &  moi- 
,,  même  ;  je  ne  vous  demande  que  la 
,,  vie  pour  mon  équipage.  Je  ne  com- 
,,  mettrai  point,  dit  le  commandant  Ef- 
,,  pagnoi ,  une  action  déshonorante.  Si 
,,  nous  vous  avions  pris  dans  le  combat, 
,,  en  pleine  mer  ou  fur  nos  côtes ,  votre 
,,  vaiffieau  feroit  à  nous,  &:  vous  feriez 
,,  nos  prifonniers.  Mais  battus  par  la 
tempete. ,  &  poufïes  dans  ce  port  par 
,,  la  crainte  '  du  naufrage,  j’oublie  &  je 
„  dois  oublier  que  ma  nation  eft  en 
,,  guerre  avec  la  vôtre.  Vous  êtes  des 
,,  hommes  ,  &  nous  le  fommes  auffi: 
,,  vous  etes  malheureux  ,  nous  vous 
„  devons  de  la  pitié.  Déchargez  donc 
„  avec  affinante ,  &  radoubez  votre 
„  vaiffieau.  Trafiquez  ,  s’il  le  faut ,  dans 
,,  ce  port  pour  les  irais  que  vous  devez 
„  payer.  Vous  partirez  enfuite  ,  &  vous 
5  j  aurez  un  paffieport  jufqu’au-delà  des 
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Bermudes.  Si  vous  êtes  pris  apres  ce 
terme?  le  droit  de  la  guerre  vous  aura 
mis  dans  nos  mains;  mais  en  ce  mo- 
,,  ment ,  je  ne  vois  dans  des  Anglois  que 
des  étrangers  pour  qui  l’humanité  ré~ 
clame  du  fecours  C’eft-là  qu’on 
reconnoitlàgénêroBté  Espagnole.  Quand 
en  a  le  bonheur  d’avoir  de  tels  enne- 
rn^s  ,  devroit-on  être  jamais  en  guerre 
avec  eux  ? 

T  a  fécondé  route  n’offre  pas  moins 
de  difficultés  &  de  périls.  Elle  aboutit 
à  une  petite  ifle  que  les  Anglois  nom¬ 
ment  Croofeed-ifland ,  &  qui  eft  fituée 
à  quatre-vingts  lieues  de  la  Jamaïque.  Il 
faut  communément  lutter  pendant  tout 
ce  trajet  contre  le  vent  d’eft ,  ranger 
de  fort  près  les  cotes  de  Saint  Domingue 
de  peur  d’être  pouffe  fur  les  baffes  du 
Cuba  .  &  pafler  par  le  détroit  que  for¬ 
ment  les  pointes  de  ces  deux  grandes 
ïfles  ,  où  il  eft  bien  difficile  de  n’être  pas 
intercepté  par  leurs  corfaires  ou  par  leurs 
vaiffeaux  de  guerre.  Les  navigateurs 
partis  des  Lucayes  n’éprouvent  pas  les 
mêmes  difficultés. 

Ces  ifles  ,  les  premières  que  Colomb 
découvrit  en  Amérique ,  font  au  nom¬ 
bre  de  quatre  ou  cinq  cents.  La  plupart 
ne  font  que  des  rochers  à  fleur  d’eau. 
Quelques-unes  étoient  habitées  par  des 
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fauvages  qu’on  fît  tous  périr  dans  les 
mines  de  Saint  Domingue.  Il  n’y  en 
avoit  pas  une  feule  qui  ne  fût  entière- 
mriet  deferte ,  torique  l’Angleterre  jeta 
en  1671  dans  celle  qu’on  nomme  la 
Providence  ,  quelques  hommes  qui  fu- 
pent  extermines,  fept  ou  huit  ans  après, 
par  les  Efpagnols.  Cette  cataflrophe 
n’empêcha  pas  d’autres  Anglois  d’y  re¬ 
tourner  en  1690.  Ils  avoient  élevé  cent 
foixante  maifons  ,  &  ils  occupoient 
quatre  cents  efclaves  a  la  culture  du 
fucre ,  lorfque  les  François  &  les  Efpa¬ 
gnols  réunis  ,  les  attaquèrent  de  nouveau 
«n  1703  ,  détruifirent  leurs  plantations  y 
&  enlevèrent  leurs  negres.  Les  colons 
découragés  par  la  perte  totale  de  leurs 
biens ,  allèrent  chercher  de  l’occupation 
ailleurs  ,  &  ils  furent  remplacés  par  des 
pirates  de  leur  nation  ,  qui ,  après  avoir 
rerripli  de  leurs  brigandages  les  cotes 
d’Afrique  ,  les  mers  les  plus  reculées  de 
l’Afîe ,  fur-tout  les  parages  de  l’Amérique 
fèptentrionale  ,  trouvoient  un  afyle  fur 
&  commode  dans  ce  repaire.  Depuis 
long-temps  ,  ils  înfultoient impunément, 
même  le  pavillon  de  la  Grande  Breta¬ 
gne,  lorfqu’en  1719,  George  I,  réveillé 
par  les  cris  de  fon  peuple  &  par  le  vœu 
de  fon  parlement  ,  fit  partir  des  forces 
füffifantes  pour  les  réduire.  La  plupart 

p  4 


'  S  -  ryi 


r 


3 44  Hijïoire  ' 

acceptèrent  l’amniftie  qui  leur  étoi t 
o  eue  ,  &  grolîîrent  la  colonie  que. 
Vcoder  Rogers  araenoit  d’Europe. 

E  e  peut  erre  aujourd’hui  compofeerj 
?*  f'  Oïs  mille  âmes.  La  moitié'  eft  éfa- 
biîe  a  la  Providence  ;  le  relie  eft  difperfé  ' 
dans  les  autres  Mes.  C’eft  au  brigandage  i 
Oe  leurs  premières  mœurs  qu’il  faut  attri¬ 
buer  I  état  de  négligence  &  d’imperfec¬ 
tion  ou  ces  colons  lailTent. languir  l’agri- 
culture  ;  quoique  la  variété  du  terrain 
qu  us  occupent  ou  peuvent  occuper,  ne' 
cefje  de  folüciter  leur  induftrie  ,  leur 
arrb:t!o n  ,  leurs  caprices  même.  Ors  faim 
bien  qu’en  gênerai  il  n’eft  pas  fertile  - 
^nais  il  s  y  trouve  des  veines  aiTez  riches-- 
pour  faire  profperer  une  population  plus 
co  r  ridera  b!  e.  Ces  iiles?  qui  faute  de  den~ 

Tl  s  y  ont  ete  jufqu’à  prêfent  perdues: 
pour  la  Grande  Bretagne  ,  pourront  lui 
devenir  utiles  du  moins  par  leur  pofi- 
tion  ,  fi  ce  n  eft  pas  par  leur  commerce. 

Les  Lucanes  qui  d’un  cote  ne  font 
feparees  de  la  Eloride  que  par  le  canal 
de  Banama  y  forment  de  l’autre  une  lon¬ 
gue  chaîne  qui  fe  termine  a  peu  prés  à 
la  pointe  de  Cuba.  Là  commencent! 
ci  autres  ifles  qu’on  appelle  Caïques  Se 
Turques^  nufes  depuis  peu  fous  le  joug 
de  la  marine  Angloife  y  Se  qui  prolongent  * 
la  chaîne  j niques  vers.  le. milieu. de  la. 


♦ 


mÊBBBÊBKmBBÊmMIMÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊ 


■  » .  > .  • 


philosophique  &  politique .  345 

dote  feptentrionale  de  Saint  Domingiie. 
Ces  differentes  ides  laifïent  entr’elles 
plufieurs  partages  aux  plus  grands  bâti- 
mens.  On  en  compte  fept  bien  connus 
&  bien  fréquentés.  La  Turque  &  la 
grande  Caïque ,  par  les  fortifications 
que  l’Angleterre  vient  d’y  élever ,  offrent 
à  les  corfaires,  un  mouillage  tranquille, 
une  retraite  allurée ,  avec  l’empire  du 
canal  étroit- qui  les  fépare  l’une  &  l’autre 
de  Saint  Domingue.  Dès-lors  la  plupart 
des  navires  partis  d’Europe  pour  cette 
îfle  fi  riche  ,  doivent  tomber  dans  les 
mains  des  Anglois.  Si  ceux-ci  n’ont  pas 
conftruit  des  forts  fur  les  autres 'ifles  du 
débouquement  ,  qui  pourroient  être 
autant  de  portes  fermées  au  retour  des 
vaiffeaux  de  Saint  Domingue  en  France , 
c’efî:  que  la  fupériorité  de  leurs  manœu¬ 
vres  leur  a  paru  fuffifante  fans  ces  re¬ 
cours -,  pour  intercepter  ce  partage  à  la 
navigation  de  leurs  rivaux.  Ils  ne  Te  pro¬ 
mettent  pas  d’auffi  grands  avantages  des 
Bermudes. 

Cet  archipel  ,  éloigné  d’environ  trois 
cents  lieues  de  celui  des  Antilles  ,  fut 
découvert  en  i<jzy  par  l’Efpagnol  Jean 
Bermudes  ,  qui  lui  donna  fon  nom  , 
fans  y  aborder.  Jamais  ce  groupe  d’if  les  >• 
n  avoir  été  habité  par  aucun  mortel  ,. 
1  brique  foixante  Anglois  y  pafferent  ea* 
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population  s’accrut  arthz  con- 
fidérablement ,  parce  qu’on  exagéra  beau¬ 
coup  les  avantages  de  fon  climat.  On 
s’y  rendoit  des  Antilles  pour  recouvrer 
la  fanté  ,  des  colonies  feptentrionales 
pour  y  jouir  tranquillement  de  fa  for¬ 
tune.  Plufieurs  royaliftes  allèrent  y  at¬ 
tendre  la  fin  des  jours  de  Cromwel  qui 
les  opprimoit.  Waller  entr’autres  ,  poète 
charmant,  ennemi  de  ce  tyran  libéra¬ 
teur,  pa{fa  les  mers ,  &  chanta  ces  illes 
fortunées ,  infpiré  par  l’influence  de  l’air 
&  la  beauté  du  payfage ,  vrais  dieux  de 
3a  poëfie.  Il  fit  pafler  fbn  enthoufiafme 
à  ce  fexe  qu’il  eft  fi  doux  d’enflammer. 
Les  dames  Angloifes  ne  fe  croyoient 
belles  &  bien  parées  ,  qu’avec  de  petits 
chapeaux  faits  de  feuilles  de  palmiers 
qui  venoient  des  Bermudes. 

Mais  enfin  le  charme  difparut ,  &  ces 
ifles  tombèrent  dans  l’oubli  que  méri- 
toit  leur  petitefle.  Elles  font  extrême¬ 
ment  nombreufes  ,  &  n’occupent  qu’un 
efpace  de  fix  à  fept  lieues.  Le  fol  y  eft 
d’une  qualité  médiocre  ,  fans  aucune 
fource  pour  l’arrofer.  On  n’y  boit  d’autre 
eau  que  celle  des  puits  &  des  citernes. 
Le  mays  ,  les  légumes ,  beaucoup  de 
fruits  excellens  y  donnent  une  nourriture 
abondante  &  faine.  Il  n’y  croît  point 
de  ce  fuperflu  qui  s’exporte  aux  nations» 
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Cependant  le  hafard  a  raffemblé  fous 
ce  ciel  pur  &  tempéré  quatre  ou  cinq 
mille  habitans ,  pauvres ,  mais  heureux 
d  ètie  ignores.  Ils  n’ont  de  liaifons  au 
dehors  que  par  quelques  bâtimens  qui 
panant  des  colonies  du  nord  à  celles  du 
midi ,  vont  de  temps  en  temps  fe  rafraî¬ 
chir  à  ces  iiles  paifibles. 

On  a  fouhaité  d’augmenter  l’aifance 
de;  ce  peuple  par  l’induftrie.  On  a  voulu 
qu  d  cultivât  la  foie ,  enfuite  la  coche¬ 
nille  ,  enfin  qu’il  plantât  des  vignes 
Mais  ces  projets  n’ont  été  que  conçus." 
Pour  leur  propre  bonheur ,  ces  infulaires 
ont  borne  tous  leurs  arts  fédentaires  â 
la  fabrication  des  voiles  de  marine 
Cette  manufacture  ,  fi  convenable  à 
des.  hommes  (impies  &  modems 
devient  tous  les  jouis  plus  floriffante. 

sadie  tres-bien  avec  une  autre 
branche  de  commerce  qui  fait  toute 

leur  ricneffe  :  c  e(l  la  con/lrucfion  des 
vaiileaux. 

Depuis  plus  d’un  fiecle  ,  il  fe  fait  aux 
Bermudes  avec  un  bois  de  cedre  que  les 
François  appellent  acajou  ,  des  bâtimens 
qui  n  ont  point  d’égaux  pour  la  marche 
&  pour  la  duree.  Connus  en  Amérique 
lous  lenom  de  Bermudiens,  ils  font  eé 
oralement  recherchés ,  fur-tout  parfis 
corfaues.  On  a  tâché  de  les  imiter  â  la 
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Jamaïque  &  aux  Lucayes  ,  où  Ton  avoii^ 
abondamment  des  matériaux  que  la  ra-~ 
reté  avoir  fait  enchérir  dans  les  anciens' 
chantiers;  mais'  ces  vaiffeaux  font  & 
doivent  être  fort  inférieurs -'  a  ceux  qui 
leur  ont  fervi  de  modèle. Gardéfcet  avan- 
t âge  j  peuple  laborieux  fans  richeffe  , 
heureux  de  ton  travail  &  de  ta  pauvreté 
qui  conferyent  tes  mœurs.  Un  ciel  pur 
&  ferein  veille  fur  tes  jours  innocens; 
Tu  refpires  la  paix  de  Famé  avec  la 
fan  té.  Aucun  poifôn  du  luxe  n’a  coulé 
dans  tes  veines.  Tu  riexcites  ,  ni  n’é¬ 
prouves  l’envie.  Les  fureurs  de  l’am¬ 
bition  &  de  la  guerre  expirent  fur  tes 
bords ,  comme  les  tempêtes  de  l’océan 
qui  t'environne.  C’eft  pour  jouir  du 
fpeûacle  de  ta  frugalité  que  l’homme, 
vertueux  vondroit  paffer  des  mers.  Ah  ï 
que  les  vents  ne  t’apportent  jamais  les 
événemens  du  monde  où  nous  vivons  ! 
Tu  faurois.  .  .  .  hélas.  .  .  .  non  ,  mon 
efprit  fe  trouble  ,  ma  plume  tombe  ?  & 

tu  n’apprendras  rien . 

L’Angleterre  ne  retiroit  de  toutes  les 
ailes  qui  profpéroient  fous  fon  pavillon  ? 
que  le  fucre  néceffaire  à  la  confomma- 
tien,  une  partie  du  café  &  du  coton 
dont  elle  avoir  befoin.  Elle  n’en  obtenoit 
ni  cacao  ,  ni  indigo.  La  derniers  guerre  , 
en  étendant  fon  domaine  dans  le  non—- 
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^eau  monde  ,  a  enrichi  fon  commet  ce 
àe  quelques  branches  d’exportation^ 

A  la  tête  de  fes  nouvelles  acquittions  ; 
eft  l’ifle  de  Tabago  ,  qui  peut  avoir 
trente  lieues  de  circuit.  Elle  n  efl  point  9 
comme  la  plupart  des  ■  autres  Ca¬ 
raïbes  ,  hériffée  de  rochers  arrides  ,  ou 
empâtée  de  marécages  mal-fains.  Des 
plaines  qui  s’étendent  fans  inégalités,  y 
font  couronnées  par  des  coteaux  dont 
la  pente  douce  &  facile  eft  prefque  par¬ 
tout  fufceptible  de  culture.  On  voit 
fortir  de  ces  hauteurs  un  nombre  prodi¬ 
gieux  de  fources ,  qui  la  plupart  fem- 
blent  deftinées  à  faire  agir  des  moulins 
à  fucre.  Le  fol  ,  quelquefois  fablonneux , 
eft  conftamment  noir  &  profond.  Des 
havres  fûrs  &  commodes ,  bornent  le 
nord  &  le  couchant  de  l’ifte  qui  n’eft 
pas  expofée  à  ces  terribles  ouragans  qui 
caufent  ailleurs  de  fi  grands  ravages.  Le 
veifinage  dur  continent  peut  lui  pro-  - 
curer  cet  avantage  ineftimable. 

Auffi  Tabago  fut-il  autrefois  extrême¬ 
ment  peuplé  ,  fi  Fon  en  croit  des  tradi¬ 
tions  ,  dont  l’autorité  n’eft  pourtant  que 
ciouteufe.  Ses  habitans  y  réfifterent  long¬ 
temps  aux  attaques  vives  &  fréquentes 
des  fauvages  de  la  Terre  ferme  ,  enne¬ 
mis  opiniâtres ,  irréconciliables.  Enfin 
lafles  de  ces  incurfions  toujours  renaif- 
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fan  tes  du  continent,  ils  fe  difperferene 
dans  les  iHes  voifines. 

Celle  qu  ils  avoient  abandonnée  ,  étoit 
ouverte  aux  invafions  de  l'Europe, 
01  qu  en  1632,1!  y  débarqua  deux  cents 

e  mSll^ls  >  P0l]r  y  jeter  les  fondemens 
d  une  colonie  Hollandoife.  Les  Indiens 
du  voiimage  fe  joignirent  aux  Efpa- 
gnols  de  la  Trinité',  contre  un  établiffe- 
ment  qui  leur  portoit  ombrage.  Tout 
ce  qui  voulut  arrêter  leur  impe'tueufe 
ureui ,  fut  maffacré  ou  fait  prifonnier. 
■Le  peu  qui  fe  fauva  de  leurs  mains  ,  à 
la  faveur  des  bois ,  ne  tarda  pas  à  dé- 
lerter  l’ifle. 


La  Hollande  oublia  durant  vingt  ans 
un  etabliffement  qu’elle  ne  connoiffoit 
que  par  les  défaftres  de  fa  naifTance. 
En  1654,  on  y  fit  palier  une  nouvelle 
peuplade.  Elle  en  fut  chaffée  en  1 666. 
Les  Anglois  fe  virent  bientôt  arracher 
cette  conquête  par  les  François.  Mais 
Louis  XIV  content  de  vaincre ,  rendit  à 
la  république  fon  alliée  ,  une  ifle  qu’elle 
avoir  poffédée.  Cet  établiffement  ne 
profpéra  pas  mieux  que  toutes  les  colo¬ 
nies  agricoles  de  cette  nation  commet- 
came.  Ce  qui  détermine  ailleurs  tant 
d  hommes  à  pa  flbr  en  Amérique ,  n’y  a 
Jamais  du  pouflêr  les  Holîandois.  Leur 
Métropole  offre  à  l’induftrie  de  fes  ci- 
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toyens  toutes  les  facilites  d’un  com¬ 
merce  avantageux  ;  ils  n’ont  pas  befoin 
de  s’expatrier  pour  faire  leur  fortune. 
Une  heureufe  tolérance ,  achetée  comme 
la  liberté  ,  par  des  fleuves  de  fang  ,  y 
laifle  enfin  refpirer  les  cohfciences  ; 
jamais  des  fcrupules  de  religion  n’y  ré- 
duifent  les  âmes  timorées  à  fe  bannir  du 
fol  où  le  ciel  les  fit  naître.  La  patrie 
pourvoit  avec  tant  de  fagefle  &  d’hu¬ 
manité  à  la  fubfiftance  &  à  l’occupation 
des  pauvres  ,  que  le  défefpoir  ne  les 
force  point  à  défricher  une  terre  accou¬ 
tumée  à  dévorer  les  premiers  cultiva¬ 
teurs  qui  lui  ouvrent  le  fein.  Tabago 
n’eut  donc  jamais  plus  de  douze  cents 
hommes  occupés  à  cultiver  un  peu  de 
tabac ,  un  peu  de  coton ,  un  peu  d’in¬ 
digo  ,  &  à  exploiter  fix  lucreries. 

La  colonie  étoit  bornée  à  ceteffor  d’in- 
duftrie ,  quand  elle  fut  attaquée  par  la 
nation  même  qui  l’avoit  rétablie  dans 
fes  droits  primitifs  de  pofleflion  &  de 
propriété.  Au  mois  de  février  1677  , 
une  flotte  Françoife  ,  defiinée  à  s’em¬ 
parer  de  Tabago  ,  rencontra  la  flotte 
Hollandoife  qui  devoir  s’oppofer  à  cette 
^expédition.  Le  combat  s’engagea  dans 
la  rade  même  de  fille ,  qui  devint  fa- 
meufe  par  cette  aâion  mémorable  dans 
un  fiecle  fécond  en  grands  événement 
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L  acharnement  de  la  valeur  fut  tel  des 
deux  cotes  ,  que  les  vaifleaux  étoient 
ians  mâts ,  fans  agrêts ,  fans  matelots  pour 
manœuvrer  ,  &  qu’on  fe  battoit  encore. 
La  bataille,  ne  finit  que  quand  il  y  eut 
douze  bâtimens  brûles  ,  -  &  un  grand 
nombre  coules  à  fond:  Les  aflaillans 
perdirent  moins  de  monde  ,  &  les  dé- 
fenfeurs  gardèrent  encore  Tifle. 

Mais  d  Eftrees  qui  vouloir  l’emporter  , 
y  descendit  cette  même  année  ,  au  mois 
de  décembre.  Il  n’y  avoir  plus  de  flotte  , 
pour  arrêter  on  détourner  fes  forces. 
Une  bombe  élancée  de  fon  camp  aîl< 
tomber  fur  le  magafin  à  poudre.  Ce 
coup  ordinairement  décifif ,  mit  l’en¬ 
nemi  hors  d’état  de  défenfe:  il  fe  rendit  à 
difcrétion.  Le  vainqueur  avec  tonte  la 
rigueur  du  droit  de  la  guerre  ,  non  con¬ 
tent  de  rafer  les  fortifications  ,  réduifit 
)es  plantations  en  cendre,  s’empara  de 
tous  les  vaillèaux  qui  étoient  dans  le 
port ,  &  tranfporta  les  habitans  hors  de 
Tille  qu’il  avoit  prife.  La  conquête  en 
fut  aflurée  à  la  France  par  la  pSi-C  qui 
fuivit  une  aéHon ,  ou  la  défaite  fut  fans 
honte,  &  la  vi&oire  fans  avantage. 

La  cour  de  Verfailles  négligea  cetts 
ifle  importante  ,  au  point  de  n’y  p«as 
envoyer  un  feu!  homme.  Peut-être  , 
dans  l’ivrelTe  d’une  fainfe  grandeur-, 
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voyoit-eîle  avec  indifférence  tout  ce  qui 
n’étoit  qu’utile.  Elle  prit  même  une  mau¬ 
vaise  opinion  de  Tabago  ,  jufqu’à  la  re- 
)  garder  comme  un  rocher  ftêrile.  Cette 
erreur  s’accrédita  par  la  conduite  des 
François  qui  trop  nombreux  à  la  Mar¬ 
tinique  ,  fe  débordèrent  aux  iiles  de 
Sainte  Lucie,  de  Saint  Vincent ,  de  la 
Dominique.  C’étoient  des  pofefïions 
précaires  &  d’une  qualité  médiocre.' 
Les  atiroit-on  préférées  à  une  iÜe  dont  r 
le  terrain  étoit  meilleur  &  la  propriété 
incontefhble?  Ainli  raifonnoit  un  gou-' 
vernement  qui  n’avoit  pas  alors  fur  le* 
commerce  &  les  plantations  des  colonies 
afïëz  de  lumières  pour  difcerner  les 
vrais  motifs  du  peu  de  penchant  que  fes 
fiijets  avoient  pour  Tabago. 

Une  colonie  naiflante  ,  fur-tout  quand 
elle  eft  fondée  avec  de  foibles  moyens , 
a  befoin  de  fecours  immédiats  pour 
fubfiiler..  Elle  ne  peut  faire  des  progrès 
qu’à  mefure  qu’elle  trouve  la  confo  ra¬ 
mât!  on  de  fes  premières  denrées.  Celles- 
ci  font  pour  F  ordinaire  d’une  efpece 
commune  ,  qui  ne  valant  pas  les  frais 
d’une  longue  exportation  ,  ne  fe  vend 
gUsere  que  dans  Ses  lieux  voifins  ,  & 
ittyme  infenfiblement ,  par  les  profits 
triédiocres  à  l’entreprife  des  grandes 
cultures  qui  font  l’objet  du  commerce 
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ces  Européens  avec  les  Antilles*  Of 

'  u-/r  et°^  troP  des  grands 

etablmemens  François  ,  pour  attirer  des 
habitans  par  cette  gradation  de  fuccès. 
On  lui  préféra  des  Üîes  moins  ahon- 

cauLe^  ,  mais  plus  rapprochées  des  ref- 

lources. 

Le  néant  où  tout  Pavoit  plongée  ,  ne 
Pas  dérobée  à  Pœil  avide  de  PAn- 
giC terre.  Cette  ifle  orgueilleufe  qui  fe 
croit  la  reine  des  iiles ,  parce  qu’elle  efl 
la  puis^  formante  de  toutes ,  prétendoit 
avoir  o  es  droits  imprefcriptibîes  fur  Ta- 
bago ,  noiir  l’avoir  occupée  pendant  fîx 
mois.  Ses  forces  ont  couronne  fes  pré¬ 
tentions;  &  k  paix  de  1763  a  juffifié 
le  fuccès  de  fes  armes  ,  en  lui  cedant 
une  pofTefîlon  qu  elle  vengera  de  l’inac-* 
tion  des  François. 

Prefque  routes  les  propriétés  des  An¬ 
tilles  ;  devinrent  le  tombeau  de  leurs 
premiers  colons ,  qui  agiffant  au  hazard  , 
dans  des  temps  d’inexperience  ,  fans 
aucun  concours  de  leur  Métropole ,  fai- 
foient  autant  de  fautes  que  de  pas.  Leur 
avidité  meprifa  la  méthode  des  naturels 
du  pays,  qui  pour  diminuer  la  trop  grande 
influence  d’un  foleil  éternellement  "ar¬ 
dent  y  féparoient  les  petites  portions  de 
terrain  qu’ils  étoient  forcés  de  défricher, 
par  de  grands  efpaces  couverts  d’arbres 
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&  d’ombres.  Ces  fauvages  mftruits  par 
l’expérience  olaçoient  leurs  longemens  au 
milieu  des  bois  ,  dans  la  crainte  des  exha- 
Âaifons  vives  &  dangereufes  qui  fortoient 
d’une  terre  qu’ils  venoient  de  remuer. 

Les  deftru  (fleurs  de  ce  peuple  fage  , 
preffés  de  jouir,  abandonnèrent  cette 
méthode  trop  lente  ;  &:  dans  l’impa¬ 
tience  de  tout  cultiver  ,  ils  abattirent 
précipitamment  des  forets  entières. 
Auffi-totdes  vapeurs  épai'ffes  s’élevèrent 
d’un  fol  échauffé  pour  la  première  fois 
des  rayons  du  foleil.  Elles  augmentèrent 
à  mefure  qu’on  fouilla  les  champs ,  pour 
les  enfemencer  ou  les  planter.  Leur  mali¬ 
gnité  s’ introduisit  par  tons  les  pores  , 
par  tous  les  organes  du  cultivateur  que 
le  travail  entretenoit  dans  une  transpi¬ 
ration  exceffive  &  continuelle.  Le  cours 
des  liqueurs  fut  intercepté  ;  tous  les  vif- 
ceres  fe  dilatèrent ,  le  corps  enfla  ;  l’ef- 
tomac  ceffa  fes  fondions.  L’homme 
mourut.  Echappoit-on  aux  ardeurs  pes¬ 
tilentielles  du  jour?  La  nuit,  on  ref- 
piroit  la  mort  avec  le  fommeil ,  dans 
des  cabanes  dreffées  à  la  hâte ,  au 
rndieu  des  terres  défrichées  fur  un  fol 
/on  Ja  végétation  trop  adive  &  mal 
faity/e ,  confumoit  les  hommes ,  avant 
de  nourrir  les  plantes. 

D’après  ces  obfervations5  voici  le  plan 
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qu  il  leroit  bon  de  faivre  dans  l’établi/îè: 
ment  d  une  colonie  nouvelle.  En  y  arri¬ 
vant ,  nous  examinerions  quels  font  le' 
vents  qui  régnent  le  plus  dans  l’archipe 
c  e  i  Amérique  ;  &  nous  trouverions  qu’ih 
7  font  réguliers  du  fud-eft ,  au  nord- e/l 
bl  nous  avions  la  liberté  du  choix  fi  la 
naturedu  terrain  n’y  mettoit  point  d’obC 

mole  nous  éviterions  de  nous  pJarer 

lous  Je  vent  de  npnr  nn’;i  *  * 

.  111  y  ue  peur  qu  il.  n  apportât 

continuellement  dans  notre  fein  la  vapeur 
des  terres  nouvellement  défrichées,  & 
n  mfectat  par  !  exhalaifon  des  plantations 
neuves  ,  une  plantation  qui  fe  feroit  pu- 
rmm  avec  le  temps.  Ainfi  nous  devrions 
lon.ler  notre  colonie  au  vent  de  tous  les 
P]ys  qu  i!  s  agiroit  de  mettre  en  culture. 
JJ  abord  on  conftruiroit  dans  les  bois 
tous  les  Jogemens,  autour  defquels  nous 
ne  -'amenons  pas  couper  un  feul  arbre 
Ee  !e,our  des  bois  eft  fain.  La  fraîcheur 


17^  acrirnome  d  un  langinflani 
rnaoae  &  dépouillé  de  fon  fluide,  O 

jdlurneroit  du  feu  pendant  la  nuit  ‘ da- 
les  cales ,  pour  divifer  le  mauvais  a: 

qui  pourroit  s’y  être  introduit.  Cet  uiZJg 
établi  conflamment  dans  certaines  pat 


philofbphique  &  politique.  f  ,3^7 
ties  de  l’Afrique',  auroit  en  Amérique 
l’effet  qu’on  doit  en  attendre,  eu  egard 
\  l’analogie  des  deux  climats. 

Ces  précautions  prifes ,  nous  com¬ 
mencerions  à  abattre  le  bois ,  u}als  a 
l’éloignement  de  cinquante  toifes  au 
moins  des  cabanes.  Lorfque  la  tene 
feroit  découverte ,  les  efclaves  feroient 
envoyés  au  travail  à  dix  heures  du  matin 
feulement ,  c’efï-i-dire  apres  que  le  foleil 
auroit  diviféfes  vapeurs  ,  &  que  le  vent 
les  auroit  chaffées.  Les  quatre  heures 
perdues  depuis  le  lever  du  jour  feroient 
plus  que  compenfées  par  1  aéhvite  des 
Ctrl ti valeurs  dont  on  ménageroit  les  for¬ 
ces  ,  &  par  la  confervation  de  1  efpece 
humaine.  On  continueroit  cette  atten¬ 
tion  ,  foit  qu’il  fallût  défricher  les  terres 
ou  les  enfemencer  ,  jufqü’à  ce  que^  le  fol 
bien  purgé ,  bien  affermi ,  permit  d  y 
établir  les  colons  &  de  les  occuper  à 
toutes  les  heures  du  jour ,  fans  avoir  rien 
à  craindre  pour  leur  fûreté.  L’expérience 
a  jnffifié  d’avance  la  néceflité  de  toutes 
ces  mefures. 

Pour  avoir  d’abord  occupe  le  deflous 
du  ^enf,  les  Anglois  ont  péri  en  foule,  & 
qpbp-  tgo  a  perdu  beaucoup  d’efclaves  j 
fao\  qu’ils  fuffeht  tous  venus  enfemble 
des  colonies  voifines.  Eclairés  par  cette 
pfilgrace ,  ils  fe  font  portés  au  deüus  du 
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vent,  &  la  mortalité  s’eft  arrêtée.  Cef 
établi,  fèment  qui  devoit  être  commencé 
immédiatement  après  la  paix  a  été  très- 
retarde,  parce  que  l’ufage  où  eft  l’An¬ 
gleterre  de  vendre  le  fol  de  fos  ifles 
a  entraîné  des  formalités  fans  nombre 
qui  ont^  fufpendu  les  défrichemens.  Ce 
n  eft  qu  en  1766  qu’ont  été  adjugés  qua¬ 
torze  mille  acres  de  terre ,  divifés  en 
lots  de  cinq  cents  acres.  chacun.  On  a 
tait  depuis  une  nouvrifë  adjudication  ; 

pa!s  ’  111  cjan,s  h  première  ,  ni  dans  la 
jçconde  ,  îi  n  a  été  permis  à  aucun  cul- 
tivateur  d  acquérir  plus  d’un  lot.  La  loi 
s  eft  etendue  fur  Saint  Vincent  &  for 
la  Dominique,  avec  cette  rcftriction  que 
dans  cel.e-ci ,  le  lot  n’a  été  que  de  trois 
cxnts  acres.  Dans  les  trois  acquif  tions , 

1  acre  n  a  coûté  que  vingt  à  vingt-cinq 
lclieJiings.  Le  cinquième  de  cette  fomme 
a  ete  paye  comptant.  Il  n’a  été  fourni 
que  dix  pour  cent  dans  les  deux  premiè¬ 
res  années  •  mais  il  faudra  fournir  vinpt 
pour  cent  par  an  jufqu’à  la  fin  du  paie¬ 
ment.  Un  a  de  plus  aflervi  chaque  colon 
a  niettie  un  blanc  &  deux  blanches  fur 
ion  habuation,  pour  chaque  centaine 
d  acres  qu  il  défrichera.  Une  diffici  M  fe 
prdente.  Les  Angîois  en  plaçant 
femmes  par  homme  dans  une  habita  d'on 
s  exp°*cnt  donc  à  lailfer  une  fexnnis 
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fans  homme  ,  ou  à  donner  un  feul  hom¬ 
me  à  deux  femmes.  C’eff  tomber  ou 
dans  la  polygamie  que  le  .chriffianifme 
défend,  on  dans  le  célibat  que  le  pro- 
teftantifme  rejette  :  car  on  ne  fuppofe 
pas  que  les  Anglois  veuillent  mêler  en 
Amérique  leur  fang  avec  celui  des  nè¬ 
gres.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  un  colon  ne 
peutfe  fouffraire  à  cette  obligation  qu’en 
payant  vingt  livres  fferhngs  pour  cha¬ 
que  femme  ,  &  le  double  de  cette  fem¬ 
me  pour  chaque  homme  qui  lui  man¬ 
quera. 

Malgré  cette  forte  de  gêne ,  le  carac¬ 
tère  Anglois  ne  permet  pas  de  douter 
que  Tabago  ne  s’élève  entre  leurs  mains 
d’une  inertie  profonde ,  au  faîte  de  la 
plus  riche  culture*  A  ce  brillant  période  9 
il  furpaffera  par  la  qualité,  par  l’abon¬ 
dance  de  fes  productions  toutes  les  pof- 
feffions  que  cette  nation  a  acquifes  dans 
le  nouveau  monde.  Des  fpéculateurs  qui 
peuvent  le  mieux  apprécier  les  rapports 
de  fon  étendue  avec  le  genre  de  fa  fé¬ 
condité  ,  ne  balancent  pas  à  dire  que 
cette  iile  donnera  chaque  année  à  fa  Mé¬ 
tropole  ,  cinquante  mille  barriques  de 
Ccre  brut,  fans  parler  de  quelques  au- 
*r  *es  denrées  d’un  moindre  prix.  Elle  effa¬ 
cera  la  Jamaïque;  elle  augmentera  le$ 
tiçheflès  de  la  Grenade. 
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Cette  ifle,  fituée  fous  le  vent  de  Ta- 
bago ,  n  a  que  neuf  ou  dix  lieues  de 
y  lept  dans  fa  plus  grande  largeur  . 
&  vingt  ou  vingt-deux  de  circonférence, 
oes  plaines  font  coupées  par  quelques 
montagnes  peu  élevées ,  &  par  un  nom- 
bre  podigieux  de  ruiffèaux  aifez  con- 
iiderab les.  Elle  a  fous  Je  vent  un  port  n 
vafîe  que  foixante  vaifleaux  de  guerre  y 
leroient  au  large  ,  &  fi  sûrs  qu’ils  pour- 
roient  fe  difpenfer  de  jeter  l’ancre. 

Quoique  les  François  in'ftruits  de  la 
fertilité  de  la  Grenade  euffent  forme  des 
l’an^S  le  projet  de  s’y  établir ,  ils  ne 
1  exécutèrent  qu’en  1651.  En  arrivant, 
ils  donnèrent  quelques  haches  ,  quelques 
couteaux ,  un  baril  d’eau-de-vie  au  chef 
des  fauvages  j  de  cioyant  a  ce  prix  avoir 
acheté  Fille ,  ils  tranchèrent  du  fouve- 
rain.  Bientôt  ils  agirent  en  tyrans.  Les 
Caraïbes ,  ne  pouvant  les  combattre  à 
force  ouverte,  prirent  le  parti  que  la 
foibleffe  infpire  toujours  contre  l’oppreh 
fion  ,  de  malfacrer  tous  ceux  qu’ils  trou- 
voient  à  F  écart  &  fans  defenfe.  Les  trou¬ 
pes  qu’on  envoya  pour  foutenjr  la  colo¬ 
nie  au  berceau ,  ne  virent  rien  de  plus 
sur,  de  plus  expéditif,  que  de  détruira 
tous  les  naturels  du  pays.  Le  refte  dtris 
malheureux  qu’ils  avoient  extermines 
fe  réfugia  fur  une  roche  efearpée,  ai¬ 
mant 
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•friant  mieux  le  précipiter  tout  virons  de 

;-ce  lommet  que  de  tomber  entre  les  mains 

,,d  un  implacable  ennemi.  Les  François 

nommèrent  légèrement  ce  roc ,  le  rnor- 

‘ne  es  j auteurs ,  nom  qu’il  conlèrve 
; encore. 


a  Çn  gouverneur  avide,  violent,  in- 
flexible ,  les  paya  juftement  de  tant  de 
.cruautés.  La  plupart  des  colons  révoltés 
de  la  tyrannie,  fe  réfugièrent  à  la  Marti- 
nique  ;  &  ceux  qui  étment  reliés  fous  fon 
obeillance ,  le  condamnèrent  au  dernier 
lupplice.  Dans  toute  la  cour  de  iullice 
flui  ht  authentiquement  le  procès  à  ce 
brigand ,  un  feul homme  nommé  Archan- 
|ci!  >  '“voit  écrire.  Un  maréchal  ferrant 
ht  les  informations.  A/rlieu  de  fa  ligna- 
■ture  ,  i!  avoir  pour  fcefau  un  fer  à  cheval , 
autour  aiiquel  Archangeli,  qui  remplif- 
-oit  1  ofnce  ae  greffier  ,  écrivit  grave- 
ment  :  marque  de  monjîeur  de  h  Brie  , 
conj  eiiler ■  rapporteur. 

On  craignit  fans  doute  que  la  cour  de 
France  ne  ratifiât  pas  un  jugement  fi 
extraordinaire  &  réduit  à  des  formalités 
inouïes ,  quoique  didées  par  le  bon- 

iendLLa  P!l!P.art  des  juges  du  crime 
témoins  du  fiipplice  difparu- 


pal t  . 


(j  i  “ ,  unparu- 

e  -i  Gienade.  Il  n  y  demeura 

Oon  v  _ _  1  t  r*  » 


if 

'  ceux  qui  par  leur  oblburité  de- 
yoient  fe  dérober  à  la  perquifition  des 
lome  V.  q 
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loix.  Le  dénombrement  de  1700  a?- 
telle  ,  qu’il  n’y  avoit  dans  Pille  que  251 
blancs  ,  S2  fauvages  ou  mulâtres  libres  , 
&  <2^  efclaves.  Les  animaux  utiles^  le 
réduifoient  à  64  chevaux  &  <69  bêtes 
à  corne.  Toute  la  culture  ccnfiftoit  en 
trois  lucreries  &  cinquante— deux  indi— 
goteries. 

Tout  changea  de  face  vers  1  an  1714; 
&  ce  changement  fut  l’ouvrage  de  la 
Martinique.  Cette  ille  ietoit  alors  les 
fondemens  d’une  fplendeur  qui  devoir 
étonner  toutes  les  nations.  Elle  envoyoït 
à  la  France  des  productions  immenfes  , 
dont  elle  étoit  payée,  en  marchandifes 
précieufes.  Elle  portoit  ce  qu  eue  avoit 
reçu  de  plus  riche  ,  aux  cotes  Eipugnc^ 
les.  Ses  hâtimens  touchoient  en  route  a 
la  Grenade,  pour  y  prendre  des  ramai-» 
chiffemens.  Les  corfaires  marchands 
qui  fe  chargeoient  de  cette  navigation , 
apprirent  à  cette  iile  le  fecret  de  fa  fer-» 
tilité.  Son  fol  n’ avoit  befoin  que  d  etre 
mis  en  valeur.  Le  commerce  tend  tout 
facile.  Quelques  riégocians  fournirent 
les  elclaves  &  les  ullenfiles  pour  eiever 
de  nouvelles  lucreries.  On  comptoit  s  eta-» 
blir  entre  les  deux  colonies.  La  Gt  yHds 
fe  libérait  peu  à  peu  avec  fès  riche-  , 
dudions ,  de  la  folde  entière  allô-  .  i'e 
terminer,  lprfque  la  guerre  de  1744  in» 
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fêrceptant  la  communication  des  deux 
dles ,  arrêta  du  même  infiant  les  progrès 

celle3 dU  tU/'e  3-  füCrC?  0n  y  fi'Ppléa ?par 
celle  du  café  qui  pendant  les  hoffilite's  fut 

QueP<indanftC-t0l'te-a  V,gueur  &  J’elîôr 
<jue  I  înduiirie  avoir  pris. 

A  la  fin  des  troubles ,  la  population 

de  la  Grenade  confiftoit  en  1 142  blancs  • 

mulâtres  ou  negres  libres  •  S 

-  fg  ’  Zooz  Revaux  ou  mulets  ; 

-4*3  betes  a  cornei  ï Hz  moutons  ou 
chevres  ,1351  cochons  formoient  fes 

troupeaux.  Ses  cultures  s’élevoient  à 
61200  pieds  de  cacao  ,  à  i68oooe> 
Pieds  de  café',  à  fucreries.  Elle  avo^g 
pour  fes  vivres  •  1 ,  quarre's  de  terre  en 
patates  &  en  ignames  ;  19734,0  pieds 
de  bananes  ;  jBdooyo  foflès  de  manioc. 

mdigo  etoit  tout-à-fait  tombe'.  TJ  ne 
redoit  aucun  vertige  de  cette  ancienne 
produdion  de  la  colonie. 

re4u"cesX  fi1748  ranima  toutes  les. 
rejointes  &  les  travaux.  Bientôt  ort 

vit  a  la  Grenade  feize  mille  efclaves  mj| 
cirèrent  de  fo„  fol  &  du  fang  fe'  ** 

veines  près  de  quatre  millions  pefant  de 

W  CefdT  i0nS  Pefant  de  huer® 
•e_rt.  Ces  deux  cultures  pouvoient  en- 

TÆT  d>  ders  &  la  valeur 
Xâvail  qui  dompte  le  temps,  à  treize 


* 
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millions  de  livres  tournois.  Les  fievres 
opiniâtres  &  les  hydropifies  qui  depuis 
trente  ans  ,  confumoient  les  hommes  à 
proportion  qu’ils  abattoient  des  bois  * 
auroient  ceffé  fans  doute  avec  les  defn- 
chemens  où  le  colon  trouve*  la  mort 
en  y  cherchant  la  vie.  Mais  la  France  a 
perdu  fes  efpérances  avec  fes  biens. 
Elle  ne  jouira  plus  des  trefors  que  lui 
apportoit  la  Grenade.  Des  malheurs 
trop  mérités  ont  fait  avorter  fes  pré¬ 
cautions  tardives.  La  rage  de  jouir  avant 
le  temps  &  fans  mefure  cette  maladie 
iui  des  mœurs  a  gagne  le  gouverne¬ 
ment  d’une  nation ,  digne  pourtant  d  être 
aimée  de  fes  maîtres  ;  cette  prodigalité 
qui  moiflonne  quand  il  faudrait  femer, 
qui  détruit  d’une  mam  -le  paffe  ,  de 

l’autre,  l’avenir  ,  qui  feche  devo 
fends  des  richeffes  par  1  anticipation  des 
revenus  ;  ce  défordre  qui  refulte  des  be¬ 
soins  où  le  défaut  de  principe  &  d  ex¬ 
périence  ne  manque  jamais  de  réduire 
In  état  qui  n’a  que  des  forces  fans  vues 

'i  £  moyens.fanscpJ.Me  ;  fana, CM 

regne  au  timon  des  affaires  ,  la  pr- 
cipitanon  ,  la  brigue  fiibalterne  ,  le  vice 
ou  le  manque  de  projets ,  d  un  o  <- 
wdieffe  de  tout  faire  impunément  , 

l’outre  la  crainte  de  parler,  meme 
^ut'le  bien  publie  :  çe  concours  de 
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maux  qui  s’entraînent  de  loin  ,  a  fait 
pafTer  la  «Grenade  entre  les  mains  des 
Anglois ,  qui  pofïedent  cette  conquête 
par  le  traité  de  1763.  Mais  jufqu  a  quand  ? 
Sera-ce  fans  retour  ?  François ,  répons 
dez-moi. 

L’Angleterre  n’a  pas  heureufemenC 
débuté.  Dans  le  premier  enthoufiafme 
d’un  acquifition  dont  on  avoit  d’avance 
la  plus  haute  idée,  chacun  s’eft  hâté  d’y 
rechercher  des  habitations.  Elles  ont 
été  achetées  beaucoup  au-deffiis  de  leur 
valeur  réelle.  Cette  fantaifie ,  en  ex- 
pulfant  de  Tille  d’anciens  colons  habi¬ 
tués  au  climat ,  a  fait  fortir  de  la  Mé¬ 
tropole  un  million  &  demi  de  livres/ 
fïerlings.  A^  cette  imprudence  a  fuccédé 
une  autre  imprudence.  Les  nouveaux 
proprietaires  y  aveuglés  fans  doute  par 
l’orgueil  national,  ont  fubflitué  de  nou¬ 
velles  méthodes  à  celles  de  leurs  prédé-* 
cefleurs.  Us  ont  voulu  changer  la  ma¬ 
niéré  de  yivre  des  efclaves.  Les  negres  w 
que  leur  ignorance  meme  attache  plus 
fortement  à  leurs  habitudes  que  le  com¬ 
mun  des  hommes ,  fe  font  révoltés.  Il  a' 
fallu  faire  marcher  des  troupes  &  verfer 
du  fang.  Toute  la  colonie  s’ell  remplie 
le  ^foupçons.  Des  maîtres  qui  s’étoient 
êtes  dans  la  néceflité  de  la  violence  ,  ont 
craint  d  etre  brûles  ou  aflaflinés  dan*S’ 
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leurs  plantations.  Les  travaux  ont  langui, 
ont  même  été  interrompus  ;  avec  plus 
de  moyens  on  a  obtenu  moins  de  den¬ 
rées.  Le  calme  s’eft  enfin  rétabli.  Leà 
cultures  reprennent  leur  cours  ordi¬ 
naire  ;  &  l’on  ne  doute  plus  de  leurs 
progrès. 

Si  quelque  chofe  peut  les  hâter  & 
les  accroître ,  c’eft  le  voifinage  d’une 
douzaine  d’ifles  qui  dépendent  de  la 
colonie  fous  le  nom  de  Grenadins.  Elles 
ont  depuis  trois  jufqu’à  huit  lieues  de 
circonférence.  On  n’y  voit  point  couler 
de  fources  d’eau.  L’air  y  eft  fain.  La 
terre  couverte  feulement  de  halliers 
clairs  n’a  point  été  défendue  des  rayons 
du  foleil  :  elle  n’exhale  point  de  ces 
vapeurs  mortelles  qui  attaquent  la  vie 
des  cultivateurs. 

Cariacou  ,  la  feule  de  ces  ifles  que  les 
François  aient  occupée ,  fut  d’abord  fré¬ 
quentée  par  quelques  pêcheurs  de  t or-* 
rues ,  qui  dans  les  intervalles  de  loifir 
que  leur  laifïbit  un  métier  facile  ,  fe 
mirent  à  défricher.  Avec  le  temps  leur 
petit  nombre  fut  grofii  par  des  habitans 
de  la  Guadeloupe  ,  qui  voyant  leurs 
plantations  détruites  par  uneefpece  par¬ 
ticulière  de  fourmis ,  allèrent  porter  à 
Cariacou  leur  indu  fine.  Elle  fleurit  a 
F  ombre  de  la  liberté.  Ils  y  ralfemblerent 
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environ  mille  ef:îa'Tes  qu’ils  employoient 
à  cultiver  trois  mille  cinq  cei;t>  quintaux 
de  coton  ,  dont  le  produit  annuel  peut 
être  eflimé  foixante  mille  livres  fter^ 
lings. 

Les  autres  Grenadins  ne  promettent 
pas  autant  d’avantages  ,  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  Becouya.  La  fertilité  de  cette  file 
fembloit  devoir  la  faire  préférer ,  même 
à  Cariacou  ;  mais  un  port  que  la  mer  y 
forme  au  nord ,  &  qui  dans  les  temps 
de  guerre  efl  toujours  couvert  de  cor- 
faires ,  auroit  trop  expofé  la  fortune  des 
habitans.  La  fupériorité  de  la  marine 
Angîoife  qui  met  toutes  fes  colonies  à 
l’abri  de  Pinvafion ,  enhardira  peut-être 
quelques  cultivateurs  à  s’établir  à  Be¬ 
couya.  Us  y  feront  d’autant  plus  en  fu¬ 
reté  ,  que  cette  file  n’eft  qu’à  deux 
lieues  de  celle  de  St.  Vincent. 

Lorfque  les  Anglois  &  les  François  , 
qui  ravageoient  depuis  quelques  années 
les  ifies  du  Vent,  voulurent  donner  en 
1660  de  la  confiflance  à  des  établi  fie— 
mens  qu’on  n’avoit  encore  qu’ébauchés  , 
ils  convinrent  que  la  Dominique  &  Saint 
Vincent  relleroient  en  propre  aux  Ca¬ 
raïbes.  Quelques-uns  de  ces  fauvages , 
difperfés  jufqu’à  ce  moment ,  allèrent 
chercher  leur  afyle  dans  la  première  ,  & 
Je  plus  grand  nombre  dans  la  fécondé, 

Q  4 


3^8  Hijîoire 

C-eft— là  que  c es  hommes  doux  ,  mode-' 
rés,  amis  de  là  paix  &  dufîlence ,  vivoient'- 
au  milieu  des  bois ,  en  familles  éparfes  ,  • 
fous  la  diredion  d’un  vieillard  que  l’âge 
feul  avoit  infiruit  &  appelle  au  gouver¬ 
nement.  L’empire  paffbit  fucceffivement 
dans  toutes  les  familles  ,  ou  le  plus  âgé* 
devenoit  toujours  roi,  c’eft-à-^dire,  • 
guide  &  pere  de  la  nation.  Ces  fauvages v 
ignorans  ne  connoiffoient  pas  encore1 
3’art  fublime  de  foumettre  &  de  gou-* 
verner  les  hommes  par  la  force  des  armes  ;  -i 
d’égorger  les  habitans  d’un  pays ,  pour"'- 
en  pofféder  légitimement  les  terres  jf 
d’accorder  au  vainqueur  la  propriété  ,  > 
au  vaincu  le  travail  des  pays  de  con-!* 
quête  ;  &  de  dépouiller  à  la  longue  l’un/ 
&  l’autre  des  droits  &  des  fruits  par  des/ 
taxes  arbitraires. 

La  population  de  ces  enfans  de  laf 
nature  s’accrut  tout-à-coup  d’une  race 
d’Africains,  dont  on  n’a  pu  favoir exac¬ 
tement  l’origine.  Un  navire,  dit-on,,, 
qui  tranfportoit  des  negres  pour  les 
vendre  ,  vint  échouer  à  St.  Vincent,  (Sc¬ 
ies  efelaves  échappés  au  naufrage  y  furent' 
accueillis  comme  des  freres  par  les  fau¬ 
vages.  D’autres  prétendent  que  ces  noir& 
font  des  transfuges  qui  ont  déferté  les 
plantations  des  colonies  voifines.  Un 
troifieme  tradition  veut  que  ce  fan 
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etranger  provienne  des  negres  que 
les  Caraïbes  enlevoient  aux  Efpagnols 
dans  les  premières  guerres  de  ces  Euro¬ 
péens  contre  les  Indiens.  Si  l’on  en  croit 
du  Tertre  ,  le  plus  ancien  hiftorien  des 
Antilles ,  ces  terribles  fauvages  ,  impi¬ 
toyables  envers  les  maîtres,  épargnaient 
les  captifs ,  les  emmenoient  chez  eux  y 
leur  rendoient  la  liberté  pour  jouir  de 
la  vie  ,  c’eft-à-dire  ,  du  ciel  &  du  fol  y 
des  droits  &  des  fruits  de  la  nature  qu’au* 

'  cun  homme  ne  doit  ni  ravir,  ni  refufer 
à  perfonne. 

C’eû  peu.  Les  maîtres  de  Fifle  don¬ 
nèrent  leurs  filles  en  mariage  à  ces  étran¬ 
gers  ,  quel  que  fût  le  hafard  qui  les  eût 
conduits.  L’efpece  proçréée  de  ce  mé¬ 
lange  forma  une  génération  qu’on  a p- 
pella  Caraïbes  noirs.  Ils  ont  plus  confervé 
de  la  couleur  primitive  de  leurs  peres  „ 
que  la  nuance  mitoyenne  de  leurs  meres. 
Le  Caraïbe  rouge  efi  de  petite  ilature  3 
le  Caraïbe  noir  efi  grand  ,  robufte  ,  & 
cette  race  doublement  fauvage  parle 
avec  une  véhémence  qui  femble  tenir  de 
la  colere. 

Cependant  le  temps  éleva  des  nuages 
entre  ces  deux  nations.  Us  furent  ap- 
perçus  de  la  Martinique.  On  réfolut  de 
profiter  de  cette  mésintelligence ,  pour 
s’élever  fur  les  ruines  de  T  un  &  de  l’autre 
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parti.  On  prétexta  que  les  Caraïbes 
noirs  donnoient  afyle  aux  efclaves  dé- 
ferteurs  des  illes  Françoifes.  L’impof- 
ture  n’enfante  que  l’injuffice.  On  atta¬ 
qua  fans  raifon  ceux  qu’on  accufoit  à 
tort.  Mais  le  peu  de  monde  qui  fut  em¬ 
ployé  à  cette  expédition  ;  la  ialoufie  des 
chefs  qu’on  y  deftina  ;  la  défedion  des 
Caraïbes  rouges  ,  qui  ne  voulurent  don¬ 
ner  contre  leurs  rivaux  aucun  des  fe- 
cours  qu’ils  avoient  promis  à  des  alliés 
trop  dangereux  ;  la  difficulté  des  fubfiC 
tances  ;  l’impoflibilité  de  joindre  des  en¬ 
nemis  cachés  dans  des  bots  &  dans 
des  montagnes  ;  tout  concourut  à  faire 
dchouer  une  entreprife  aufli  téméraire 
que  violente.  Il  fallut  fe  rembarquer  y 
apres  avoir  perdu  bien  des  hommes 
utiles  ;  mais  la  vidoire  des  fauvages  ne 
les  empêcha  pas  de  demander  la  paix 
en  fuppliant.  Ils  invitèrent  même  les 
François  à  venir  vivre  avec  eux ,  leur 
jurant  une  amitié  fincere  ,  une  con¬ 
corde  inaltérable*  Cette  propofïtion  fut 
acceptée  ;  &  Ton  vit  des  l’année  fui— 
vante,  qui  fut  1719  ,  plufieurs  habitans 
de  la  Martinique  aller  fe  fixer  à  Saint 
Vincent* 

Les  premiers  s’établirent  paîfible- 
jment,  non  feulement  de  l’aveu  ,  maïs 
avec  le  fecours  même  du  Caraïbe  rouge, 
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Ç-eiu ccès  en  attira  d’autres  qui ,  par  ia- 
Ioulie  ou  d  auttes  motifs  ,  enfeignerent 
aux  lauvages  un  fin  elle  fecret.  Ce  peu- 
P-e  ,  ouï  ne  connoifToit  de  propriété'  que 
ceJie  des  fruits  ,  parce  que  c’eft  la  ré- 
compenfe  du  travail ,  fut  e'tonne'  d’ap- 
prendre  qu’il  pouvoir  vendre  la  terre 
qu  il  avoit  cru  jufqu’alors  appartenir  à 
tous  les  hommes.  Cette  fcience  lui 
mit  la  toile  à  la  main.  Il  pofa  des  hor- 
res  ;  &  dès  ce  moment  la  paix  &-  !e 
bonheur  furent  exiles  de  fou  ille.  le 
partage  des  terres  amena  la  divifion 
entre  les  hommes.  Voici  les  caufes  de  la 
révolution  qui  fuivit  l’efprit  de  proprie'te'. 

A  cr;°r,%e  ,es  Frf?Ç°.is  étoienr  arrivés 
«.^aint Vinrent,  c’étoit  avec  des  efc la¬ 
ves  pour  défricher  &  cultiver.  Les  Ca- 

feih!  nf’lri  hlimille/s  >  efî%c's  de  refl 
1  emhîer  a  des  hommes  avilis  par  la  fer- 

vitude  craignirent  qu’on  n’abusât  un 
jour  de  la  couleur  qui  trahi/Tôit  leur  ori¬ 
gine  ,  pour  ies  attacher  au  même  ion? 

XaifwTfK  h  P,US  profon^ 

epaiüeur  des  bois.  La  ,  pour  s’imprimer 
a  jamais  une  marque  diftinftive  qui  fflt 
le  %ne  de  leur  indépendance ,  ils  J 
p  a  tirent  le  front  de  leurs  enfàns  à  me- 
fure  qu  ils  venoient  au  monde.  Les  hom¬ 
mes  &  les  femmes,  dont  la  tête  n’avoit 
pu  le  plier  a  cet  étrange  forme  n’olè» 

Q  6 
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xent  plus  paroi tre  ,  fans  le  #  caraclerè 
ineffaçable  &  vifible  de  la  liberté.  La' 
génération  fuivante  parut  un  peuple  nou¬ 
veau.  Les  Caraïbes  au  front  appîati ,  tous 
à  peu  près  du  même  âge ,  grands  bien¬ 
faits  ,  vigoureux  &  farouches  ,  vinrent 
fur  les  cotes  planter  des  cabanes. 

Dès  qu’ils  furent  le  prix  que  les  Eu¬ 
ropéens  mettoient  â  la  terre  qu  ils  ha- 
bitoient  ,  ils  prétendirent  y  participer 
comme  les  autres  infulaires.  On  appaifa 
d’abord  ce  premier  inftinci:  de  cupidité 
par  des  préfens  d’eaux  de  vie  &  de 
quelques  fabres.  Mais  peu  côntcns  de 
ces  armes ,  ils  demandèrent  bientôt  des 
fufils ,  comme  en  avoient  reçu  les  Ca¬ 
raïbes  rouges.  Alors  ils  voulurent  avoir 
leur  part  à  la  valeur  de  tout  ie  tenain 
qui  fe  vendroit  à  l’avenir  ,  au  produit  des 
ventes  qu’on  en  avoit  déjà  laites.  Irrites 
de  ce  qu’on  leur  refufoit  de  les  afiocier 
à  ce  partage  fraternel ,  ils  formèrent  une 
tribu  féparée  ,  jurèrent  de  ne  plus  s’allier 
avec  les  Caraïbes  rouges,  ie  donnèrent 
un  chef,  &  commencèrent  la  guerre.  . 
i  Le  nombre  des  combattans  pouvoit 
être  égal  de  part  &  d’autre  mais  Ja 
force  ne  l’étoit  pas.  Les  Caraïbes  noirs 
curent  fur  les  rouges  tout  l’afeendant 
que  l’induftrie  ,  la  valeur  &  l’audace 
prennent  bientôt  fur  la  foiblefïè  de  te nv>- 
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perament  &  la  timidité  de  caraftere. 
Cependant  l’efprit  d’équité  qui  n  aban¬ 
donne  guere  l’homme  fauvagc  ,  nt  con- 
fentir  le  vainqueur  à  partager  avec  e 
vaincu  le  territoire  de  l’iile  lituc  fous  Je 
Vent.  C’étoit  le  feul  dont  les  deux  partis 
fuffent  jaloux',  parce  qu’il  leur  attiroit 

les  préfens  des  François;  .  v  ' 

Le  Caraïbe  noir  ne  gagna  rien  a 
Faccord  qu’il  avoit  dicte  lui-même.  Les 
nouveaux  cultivateurs  qui  débarquoient 
dans  Fille ,  alîoient  tous  s’établir  dans  le 
quartier  de  (on  rival ,  ou  la  cote  etoit 
plus  acceflibîe.  Cette  préférence  ranima 
une  haine  mal  éteinte.  Les  combats  re¬ 
commencèrent.  Les  rouges  t0pS^ursJ)iat> 
tus  fe  retirèrent  au  vent  de  1  me.  Plu- 
Leurs  allèrent  fur  leurs  canois^  defcen— 
dre  en  terre  ferme  ,  ou  fe  réfugier  a 
Tabago.  Le  peu  qui  refta  vécut  fepare 

des  noirs.  ,  A  , 

Ceux-ci  ,  conquérans  &  maîtres  de 

toute  la  côte  fous  le  vent ,  exigcient  des 
Européens  qu’ils  achetaient  de  nouveau 
les  terres  qu’ils  avoient  déjà  payées.  Un 
François  voulut  montrer  un  contrat  d  ac- 
quiLtion  paie  avec  un  Caraïbe  rouge. 
Je  ne  fais  point  y  lui  dit  un  Caraïbe 
noir- -,  ce  que  dit  ton  papier  ;  mais  Us  ce 
qui  ejt  écrit  fur  ma  fléché.  Tu  dois  y  voir 
en  car  acier  es  qui  ne  mentent  point  y 
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fi  tu  ne  me  donnes  pus  ce  Que  le  te 

d‘Znr  (IMMkr&fUr  LÙZ 

ZTfl'.f  eV'nfl  qUC  raifonnoit  avec 

.  urs  d  tentures  ,  un  peuple  qui 
n  av01t  point  appris  à  lire.  Il  ufoit  du 
iOit  de  la  iorce  ,  avec  autant  d’afTu- 
rance  ,  _  avec  au ffi  peu  de' remords  que 
s  i  avoir  connu  le  droit  divin,  le  droit 
politique  &  le  droit  civil. 

Le  temps  qui  change  les  procédés 
avec  les  interets  mit  fin  à  ces  vexa¬ 
tions  Les  François  fans  doute  furent 
les  plus  forts  a  leur  tour.  Ils  ne  s’amufe- 
rent  plus  a  elever  des  volailles  ,  à  culti¬ 
ver  des  legumes  ,  du  manioc  ,  du  mavs 
du  tabac  ,  pour  aller  les  vendre  à'  la 

T..  J  .  vingt  ans ,  des 

cultures  plus  importantes  occupèrent 

huit  cents  blancs  &  trois  mille  noirs.  La 
vente  annuelle  des  nouvelles  denrées 
montoit  a  quinze  cents  mille  francs.  L’i/le 
de  baint  Vincent  était  dans  cette  fitua- 
tion ,  quand  elle  tomba  fous  la  domina- 

tion  Angloife.  Elle  y  eft  attachée  par  le 
traite  de  1763. 

,  François  qui  avoient  commence' 
a  défricher  ce  pays ,  de  tout  temps  in¬ 
culte  ,  n'avoient  aucun  doute  fur  le  titre 
de  leur  propriété.  Ils  la  tenoient  des 
habirans  onginaires,qui  peut-être  avoient 
pn  onpcfer-  d  un  terrain  que  la  nature 
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leur  avoit  donné.  Quelle  fut  leur  fur- 
prife  ,  lorfqu’on  leur  annonça  que  la 
Grande-Bretagne  qui  n’ avoit  traité  ni 
avec  eux ,  ni  avec  les  Caraïbes ,  fe  croyoit 
autorifée  à  les  dépouiller  ,  par  des  prin¬ 
cipes  reçus  en  Europe  ,  à  moins  qu’ils 
ne  rachetaient  des  champs  qu’ils  avoient 
arrofés  de  leurs  fueurs  ?  En  vain  fe  ré- 
crierent-îls  contre  une  oppreiïion  fi 
contraire  à  l’ordre  naturel ,  &  même  au 
droit  des  nations.  Leurs  plaintes  ne  fu¬ 
rent  plus  écoutées.  Les  chefs  de  la  co¬ 
lonie  n’oferent  fufpendre  les  ordres  de 
la  Métropole  qui  avoit  preferit  indiffinc- 
tement  la  vente  de  toutes  les  terres.  Le 
parlement  fe  propofoit  de  fuppléer  par 
ce  foible  moyen  au  vuide  que  les  frais 
de  la  guerre  avoit  laiflé  dans  le  fife  de 
la  nation.  Mais  ce  but  ne  fut  pas  rempli. 
De  vaines  formalités  abforberent  prefque 
les  foixante-dix  mille  livres  f  erlin gs  que 
dévoient  produire  les  concevions  à  faire 
dans  les  trois  ifles  appelîées  neutres. 
Quand  même  l’axiome  des  Européens , 
cet  axiome  faux  &  barbare ,  que  les 
terres  habitées  par  les  fauvages  ,  font 
cenfées  vacantes  ,  eut  pu  être  rejeté 
des  Anglois  qui  en  avoient  abufé  fi  fou- 
vent  ,  pour  ufurper  à  l’exemple  des 
Efpagncls  ;  quand  les  François  n’au- 
roient  pas  eu  droit  d’acheter  ,  ce  qu’ils 
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avoient  du  moins  eu  le  droit  de  voler  j 
quand  ils  n’auroient  pas  acquis  légitimé-' 
ment  par  le  travail  ,  des  terres  qu’ils 
avoient  obtenues  par  des  préfens  ;  enfin 
quand  le  tréfor  public  de  l’Angleterre  7 
exténué  par  une  guerre  peut-être  in- 
jufte  ,  auroit  dû  fe  remplir  par  les  ra¬ 
pines  de  la  paix  &  profiter  de  ces  ventes 
illégitimes  il  étoit  contre  fes  intérêts 
&  fes  principes  économiques ,  de  ran¬ 
çonner  ainfi  des  hommes  adifs  qui  de-  * 
Voient  accélérer  les  progrès  d’une  colonie 
qu’ils  avoient  fu  fonder. 

Mais  la  dureté  de  la  nouvelle  domi¬ 
nation  les  difperfa.  Quelques-uns  paffe-  “ 
rent  à  Saint  Martin  ,  à  Marie  Galande  , 
à  la  Guadeloupe  \  à  la  Martinique.  Le 
plus  grand  nombre  fe  porta  à  Sainte 
Lucie  qu’on  commençoit  à  peupler ,  en 
donnant  gratuitement  des  terrains  ,  à 
qui  vouloir  les,  défricher.  Tous  amenè¬ 
rent  leurs  efclaves.  L’émigration  ne  fut 
pourtant  pas  univerfelle.  Quelques  Fran¬ 
çois  ,  moins  attachés  à  leurs  parens  ,  « 
moins  amoureux  d’une  patrie  qui  les 
avoit  ,  pour  ainfi  dire  ,  aliénés,  préféré-- 
rent  de  refter  fous  le  joug  du  vainqueur  , 
dans  un  fol  fertile  ou  la  fortune  les 
avoit  jetés.  Après  la  première  humeur 
du  mécontentement ,  la  réflexion  leur 
démontra  qu’ils  gagneroient  encore  plus  : 
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^racheter  les  terres  dont  ils  jouilToient , 
qti’à  s’aller  établir  dans  de  nouveaux  ter-’ 
rains  dont  le  fonds  ne  leur  coûteroit 

rien. 

Leur  fortune,  qui  n’a  jamais  eu  pro-' 
prement  de  hafe ,  doit  s  affermir  ,  doit 
s'étendre  ,  à  l’ombre  du  gouvernement 
Anglois.  L’ifle  ,  qu’ils  partagent,  avec 
leurs  nouveaux  concitoyens  ,  eff  très— 
favorable  à  la  culture  du  rocou  &  du 
cacao.  On  y  recueilloit  avant  la^  con~q 
quête  trois  millions  pefant  de  café  qu  il' 
efl  pofïible  de  porter  a  trente.  Le  coton 
n’y  fera  jamais  fi  abondant ,  parce  que 
peu  de  terres  y  font  propres.  Le  pays 
eff  trop  haché ,  pour  qü’on  puifïe  rai- 
fonnablement  efpirer  d’y  faire  beau»; 
coup  de  fucre.  Ce  n’ëft  pas  qu’au  ventr 
de  la  colonie  ^  il  n’y  ait  une  vafte  plaine1 
où  l’on  pourroit  former  quarante  habi¬ 
tations  qui  dpnneroient  quinze  à  feize’ 
millions  pefant  de  cette  riche  produc¬ 
tion.  Mais  des  précipices  affreux  em- 
pëcheroient  de  les  tirer  par  terre  ,  &  la 
cote  n’eft  accreffîble  que  pour  des  canots5 
Caraïbes  trop  aifément  fujets  à  être*' 
fubmergés.  A  moins  que  la  navigation’ 
Angloife  ne  réuffiffê  à  dompter  tous  les1 
obffacles  que  la  mer  oppofe  à  l’audace4 
humaine  ,  il  faudra  fe  contenter  de  neuff 
ou- dix  fucreries  déjà  commencées  à  la 
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pointe  du  nord ,  &  dont  le  produit  ne 

5  elevera  jamais  au-defïhs  de  trois  ou 

quatre  millions  pefant.  On  n’en  peut 

pas  elperer  beaucoup  plus  de  la  Domi- 
nique.  y 

C’eft  une  ille  un  peu  plus  grande  que 
oamt  \  incent.  Au  centre  de  fon  en¬ 
ceinte  ,  qui  renferme  treize  lieues  de 
longueur  fur  neuf  lieues  au  plus  dans  la 
largeur  ,  font  des  montagnes  inacceffi- 
Wes  qui  verfent  de  nombreufes  rivières 
dune  eau  excellente  fur  un  terrain  fé¬ 
cond  ,  mais  inégal. 

Ce  pays  etoit  habite  par  fes  propres 
emans.  En  1732  ou  y  trouva  938  Ca- 
laibes ,  répandus  dans  trente-deux  Car- 
bets.  349  François  y  occupoient  une 
partie  de  la  cote  que  les  fauvages  leur 
avoient  abandonnée.  Ces  Européens 
n  avoient  pour  inllrumens  ,  ou  plutôt 
pour  compagnons  de  leur  culture  ,  que 
23  mulâtres  libres  ,  &  338  efclaves. 

,  soient  occupés  à  élever  des  vo¬ 
lailles  ,  à  produire  des  denrées  comefîi- 
bles  pour  la  confommation  de  la  Mar¬ 
tinique  ,  &  à  foigner  72200  pieds  de 
coton.  Le  café  vint  enrichir  la  maffe 
de  ces  foibles  produâions.  Enfin  l’iile 
ccmptoit  fix  cents  blancs  &  deux  mille 

noirs  à  la  paix  de  1703  qui  la  rendit 
Angloife. 
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Des  avant  la  fin  du  dernier  iiecle  , 
la  Grande  Bretagne  qui  marchent  à 
l’empire  des  mers  en  ace  niant  la  r îance 
d’afpirer  à  la  monarchie  du  continent , 
cette  puiflance  jaloufe  d  acquérir  &  te 
conquérir  ,  avoit  montré  pour  la  Domi¬ 
nique  la  même  ardeur  qu  ehe  a  témoigné 
dans  les  dernieres  négociations  ,  ou  la 
vidoire  lui  donnoit  le  droit  de  tout 
choifir.  Ce  n’étoit  pas  pour  la  culture 
du  café  ,  du  coton  &  du  cacao  ,  qu  Die 
y  peut  cependant  multiplier  au  delà  de 
fes  efpérances  ;  ce  n’étoit  pas  pour  le 
fucre L,  dont  elle  ne  doit  attendre  meme 
avec  le  temps  que  trois  ou  quatre  mille 
barriques  par  année.  Un  plus  grand 
objet  que  des  établiffemens  de  culture  , 
entroit  de  loin  dans  fes  vues  polit 

ques.  .  y 

L’Angleterre  vouloit  attirer  a  la  Do¬ 
minique  les  denrecs  des  colonies^  Ftcin- 
çoifes  ,  pour  en  faire  elle  -  meme  le 
commerce.  Jufqu’à  ce  que  la  nation 
dont  la  fortune  a  baiffé  avec  fa  gloire , 
ait  repris  toute  fon  a&ivité ,  &  que  par 
la  force  de  fa  marine  ,  elle  puiflè  dif- 
pofer  en  quelque  forte  du  piix  de  fes 
produirons  ,  &  les  empecher  de  s  e- 
couler  de  fes  établiffemens  par  les  fauffes 
portes  d’un  commerce  interlope  :  juf¬ 
qu’à  ce  moment  de  profpérite  ,  l’intérêt 


■  ,  .  ,  HiJIoire  ..  .  , 

reaproque  des  cultivateurs  François  &.• 
«es  negocians  Anglois  ,  forcera  toutes' 
-es  barrières  que  l’autorité'  de  la  cour 
c‘e  v  erlailles  pourra  leur  oppofer.  Cette' 
communication  fe  maintiendra  par  l’en- 
tiermle  des  anciens  colons  qui  fontreftes 
a  la  Dominique  ,  maigre'  la  rigueur  du 
nouveau  gouvernement  qui  les  a  ran¬ 
çonnes  comme  ceux  de  St  Vincent.  Ce 
n  elf  pas  pourtant  la  feule  faute  qu’ils  ’ 
pu n lent  reprocher  au  miniftere  Anglois 
in  rendant  tous  les  ports  de  l’ifle  libres 
&  francs,  il  a  fournis  chaque  tête  de 
negre  qu  on  y  feroit  entrer  ‘  à  un  droit  ■ 
çje  trente  fchellings.  On  a  même  poulie. 

J  imprudence  de  cette  avidité'  fifcale  ,  juP' 
qu  a  faire  payer  avanrla  vente  une  partie', 
de  ce  fol  impût.  Ainfi  les  vaifleaux  qui 
viennent  de^Guinee  font  obliges  de  porter 
de  l’argent  à  la  Dominique  ou  de  l’y  em- 
pruntei  ^a  un  prix  exceflif  j  ce  qui  doit- 
*es  en  eloigner  ,  ou  faire  enchérir  une, 
maichandife  ,,  dont  le  commerce  vif  ' 
pour  l’humanité  n’eft  que  trop  cher  pour 
la  cupidité. 

Mais  le  grand  avantage  de  cette  ille 
pour  les  Anglois  ,  c’eft  que  ,  fituée  entre ; 
la  Guadeloupe  &  la  Martinique ,  à  une 
tres-petite  diftance  de  l’une  &  de  l’autre 
die  menace  également  leur  fureté.  Ses' 
rades  sûres  &  commodes  mettront  les-- 
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•armateurs  &  les  efcadres  de  la  Métro- 
ipole  à  portée  d’intercepter  fans  nique 
ia  navigation  de  la  P  rance  dans^  fes  co¬ 
lonies  ,  la  communication  méme^  des 
deux  iiles  entr’ elles.  Il  femble  que  1  An¬ 
gleterre  fe  foit  emparée  par  la  paix  de 
-tous  les  défilés  &  de  tous  les  polies  pom 
la  guerre.  Réfumons  fes  poüeffions.  Pour 
"une  puiflance  maritime  &  commet  can te  9 
•évaluer  fes  colonies  5  c  ell  appiecici  fes 

forces.  . 

Le  nombre  des  efcfaves  qui  cultivent 

les  iiles  Angloifes  ,  monte  environ  à  deux 
cents  trente  mille.  Mais  leur  travail  pro¬ 
duit  moins  de  denrées  qu’une  égale  po- 
polation  dans  les  colonies  Françoifes. 
Cette  différence  peut  fe  rapporter  a 
trois  caufes.  Le  fol  des  poffefîions  Bri¬ 
tanniques  ?  inférieur  de  fa  nature  ,  eit 
■plus  ufé  par  l’ancienneté  de  fa  culture» 
Le  foin  des  habitations  y  eft  communé¬ 
ment  abandonné  à  des  mercenaires  5 
gens  moins  aélifs  ,  moins  intelligens  3 
‘moins  économes  que  des  proprietaires. 
L’exploitation  des  terres  &  les  moyens 
de  reproduction  ,  n’y  ont  pas  acquis  au¬ 
tant  de  perfe&ion. 

’  La  population  des  blancs  ,  qui  dans 
r  les  colonies  Francoifes  eft  refpeélive- 
ment  à  celle  des  noirs  comme  un  a  iix  5 
if  eft  guère  dans  les  colonies  Angloifes 
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qjie  comme  un  à  onze.  C’eft  que  les 
jiles  Ang  oifes  ne  font  qu’agricoles  :  au 
,le"  <Eie  Françoifes  font  agri, 

c°ies  &  marchandes.  A  ces  deux  titres 
cependant,  la  Barbade  qui  fait  le  com- 
merce  des^  efclaves  ,  &  la  Jamaïque  qui 
s  eft  forme  des  haifons  interlopes  avec 
es  c,jtes  Espagnoles ,  doivent  avoir  une 
population  blanche  plus  nombreufe  à 
proportion,  que  les  autres  polTelTions  de 
Ja  meme  dépendance. 

Cette  difpro portion  entre  les  blancs 
&  es  noirs  n  a  pas  été  toujours  la  même 
dans  les  colonies  Angloifes.  Elles  conte- 
noient  autrefois  un  très-grand  nombre 
d  Européens,  mais  ils  ont  difparu  à  me- 
iure  que  les  petites  cultures  ont  dimi- 
nue  ,  &  que  1  efface  qu’elles  occupoient 
a  et e  fondu  dans  :es  fucreries  qui  exi 
gent  un  terrain  très-vafte.  On  les  a  vus 
16  ,,  f!er  hucceffivement  dans  de  nou¬ 
velles  ilies,  fe  retirer  dans  l’Amérique 
ieptentrionale ,  ou  repaffer  dans  la  Mé- 
tiopo.e.  Ce  n  elt  pas  qu’il  n’y  eût ,  poul¬ 
ies  remplacer ,  autant  d’hommes  indi-> 
gens  &  defœuvrés  en  Angleterre  ,  que 
dans  les  premiers  temps  de  l’émigration 
d, Europe  en  Amérique.  Mais  cet  efprit 
d  aventure  &  d  entreprife,  que  la  nou¬ 
veau-,  e  de  1  objet  &  le  concours  des  cir- 
conltances  avoient  fait  éclore ,  a  été 
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étouffé  ,  loin  d’ëtre  entretenu  par  les 
colons.  En  vain  les  loix  ont  ftatué  que 
chaque  proprietaire  auroit  fur  l'on  habi¬ 
tation  un  nombre  de  blancs  propor¬ 
tionne  à  celui  des  noirs.  Ces  ordonnan¬ 
ces  font  fans  force.  On  préféré  le  ri£ 
que  ,  “aujourd’hui  rare  &  léger ,  de  payer 
une  foibie  amende  ,  à  l’oblervation  d?un 
reglernent  plus  coûteux  que  la  peine  do 
la  contravention.  Mais  le  defaut  du  nom¬ 
bre  des  blancs  elt  compenfe  par  des 
avantages  qui  les  diflinguent. 

Tous  ceux  qui  habitent  les  illes  An- 
gloifes  font  enrégimentés.  Cette  fujé- 
tion  qui  n’expofe  ,  ni  aux  caprices  d’un 
gouverneur,  ni  à  l’orgueil  infultant  des 
troupes  réglées  ,  n’humilie  ,  ne  bielle 
perfonne.  Si  cette  milice  eft  inférieure 
par  la  difcipline  aux  foldats  d’Europe  , 
elle  l’emporte  de  beaucoup  par  l’ardeur 
&  par  le  courage.  Si  elle  étoit  afîëz; 
nombreufe  pour  repouffer  un  ennemi 
dont  le  gouvernement  efl  prefque  mili¬ 
taire  ,  elle  déchargeront  la  Métropole  du 
foin  d’envoyer  à  des  frais  &  des  rifques 
immenfes  ,  des  troupes  qui  périment  la 
plupart  fans  avoir  rien  fait.  Mais  a  peine 
c  ette  milice  des  colonies  fuffit-elle  à  con- 
etenir  les  noirs ,  qui  font  trës-portés  à  fe 
-foulever  contre  le  joug  Angîois;  comme 
fl  dans  tous  les  temps  Fefclavage  eût  été 


5^4  1 Uifioirt 

/d’autant  plus  dur  chez  les  nations  libres  > 
^qu’il  y  eft  plus  injufte  &  plus  choquant 
Telle  eft  donc  la  marche  de  l’homme 
rers^l  indépendance  ,  qu’apres  avoir  fe- 
coue  le  joug  ,  il  veut-  l’impofer  ;  &  que 
je  cœur  le  plus  impatient  de  la  fervi- 
/tilde  ,  devient  le  plus  amoureux  de  la 
domination. 

Quoique  la  Grande-Bretagne  n’ait  j  a- 
mais  établi  d’impôts  direâs  dans  fes 
colonies  ,  elles  ^  font  plus  chargées  de 
taxes  qu  on  ne  1  eft  dans  des  gouverne— 
.mens  moins  modérés.  Abandonnées 
à  leurs  propres  forces  ,  il  leur  a  fallu 
•trouver  en  elles-memes  des  reflources 
contre  les  défaftres  qui  ont  fuivi  les 
grands  mouvemens  de  la  nature ,  fi  fré- 
quens  dans  ces  climats.  Obligés  de  re¬ 
médier  néceflairement  aux  malheurs  de 
la  guerre ,  &  de  pourvoir  aux  foins  de 
leurs  défenfes  :  des  fortifications  qu’elles 
ont  élevées ,  ont  entraîné  des  contribu¬ 
tions  volontaires ,  mais  abondantes ,  mais 
ruineufes  pajr  les  dettes  qu’il  a  fallu  con¬ 
trarier.  L’adminiftration  civile  ,  par  une 
contradiction  manifefte  avec  l’efprit  ré¬ 
publicain  qui  eft  un  efprit  d" économie 
&  de  défintéreftement ,  y  a  toujours  été- 
très-chere  ,  &  la  chofe  publique  n’a  ja¬ 
mais  marché  qu’à  prix  d’argent.  C’eft  un 
inconvénient  inévitable  chez  un  peuple 

commercant , 
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commerçant  libre  ou  non  ,  il  n’aime 

9e  n/™n?e  a,a  longue  que  les  richefïès. 
La  loir  de  I  or  étant  plus  l’ouvrage  de 
1  imagination  que  du  befoin  ,  on  ne  s’en 
ralialie  pas  comme  des  autres  alimens 
de  nos  pallions.  Celles-ci  font  ifolées  & 

n  ont  qu’un  temps ,  elles  fe  combattent 

ou  le  fuccedent  ;  la  paillon  de  l’or  nour- 
riS.  ^  toutes  les  autres ,  du  moins 

elle  y  fupplee  ,  à  mefure  qu’elle  les  ufe 
par  les  moyens  qu’elle  fournit  de  les 
afiouvir.  Ii  n’eft  point  d’habitude  qui  fe 
tornfie  plus  par  l’ufage  que  celle  d’amaf- 
ler  ;  elle  femble  s’irriter  également  par 
les  jouinances  de  la  vanité  &  par  les 
privations  de  l’avarice.  L’homme  riche 
a  toujours  befoin  de  remplir  ou  de  erollir 
fon  trefor.  C’eft  une  expérience  conf¬ 
iante  qui  s  etend  des  individus  aux  na¬ 
tions.  Depuis  que  le  commerce  a  élevé 
des  fortunes  confidérables  dans  toute 
Angleterre ,  la  cupidité  y  eft  devenue 
le  mobile  umverfel  &  dominant  J  es 
citoyens  qui  n’ont  pas  pu  ou  voulu  s’at¬ 
tacher  a  cette  profèffion  la  plus  lucra¬ 
tive  ,  n  ont  pas  renoncé  cependant  au 
lucre  dont  les  mœurs  &  l’opinion  leur 
faifoient  un  befoin.  Même  en  afpiranr 
a  1  honneur ,  ils  couraient  aux  richef- 
les.  Dans  la  carrière  des  loix  &  des 
verras  qui  doivent  fi  chercher  &  s’an- 
J.ome  V.  £>  ’• 
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] uyer  mutuellement,  dans  la  gloire  de 
jiéger  au  parlement,  ils  ont  vu  le  moyen 
d’agrandir  leur  fortune.  Pour  fe  faire 
élire  membre  de  ce  corps  puiffant,  ils 
ont  corrompu  les  fuffrages  du  peuple  * 
oc  n’ont  pas  plus  rougi  de  revendre  [ce 
même  peuple  à  la  cour ,  que  de  l’avoir 
acheté.  Chaque  voix  eft  devenue  vénale 
ru  parlement.  Un  miniflere  célébré  en 
avoir  le  tarif,  &  s’en  vantoit  publique¬ 
ment  à  la  honte  des  Ânglois.  C’étoit  un 
devoir  de  fa  place ,  difoit-i! ,  d’acheter 
les  repréfentans  de  la  nation,  pour  les 
faire  voter  ,  non  pas  contre,  mais  félon 
leur  confcience.  Eh  !  que  dit  la  conf¬ 
idence  .  où  l’argent  a  parlé  ?  Si  l’efprit 
mercantiile  a  pu  répandre  dans  la  Mé¬ 
tropole  la  contagion  de  l’intérêt  perfon- 
ïieb,  comment  n’auroit-il  pas  infeclé  les 
colonies  dont  il  efi:  le  principe  &  le  fou- 
tien  !  Efl-il  bien  vrai  que  chez  la  fiere 
Albion  ,  un  citoyen  allez  généreux  pour 
fervir  la  patrie  par  amour  de  la  gloire  .> 
fcroît  un  homme  d’un  monde  &  d’un 


iecle  qui  ne  font  plus  ?  lile  ftiperbe  , 
auiffent  tes  ennemis  ne  plus  s’abandon- 
1er  à  ce  vil  fentiment  ?  Tu  leur  rendras 
in  jour  tout  ce  qu’ils  ont  perdu. 

Cependant  malgré  l’énormité  des  con- 
;ributions  &  des  dépenfes  publiques  dans 
:s  jétablilfemens  Anglois  ,  les  terres  s’y 
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^vendent  encore  à  un  trcs-liaut  prix.  I  es 

Européens  &  les  Américains  s’empref- 

'lent  d en  acheter,  &  cette  concurrence 

en  lait  enchérir  la  valeur.  Us  font  attirés 

par  tahu  rance  &  la  facilité  de  trouver 

dans  la  Métropole  un  débouché  de  leurs 

oenrees  plus  avantageux ,  que  les  autres 

nations  nefauroient  en  avoir  ailleurs.  De 

P, 115  '\es.,’Pes  Angloifes  font  moins  expo- 

!ffs  j  ^  in  va  fi  on  &  au  dégât,  que  les 

tiies  des  puiffances  riches  en  productions 

ce  roibles  en  vasileaux.  La  navigation  d’in 

peuple  né  pour  la  mer,  fe  foutient  par 

la  .ProPre  fofce  ,  en  guerre  comme  en 
paix. 

Ce  peuple  ne  néglige  rien  pour  donner 
un  nouveau  prix  à  fes  ifles.  En  i766  il  a 
iuppnme  le  droit  de  quatre  &  demi  pour 
se  u  J.es  (ucres  Payoient  à  leur  fortie. 

,  ies,  cro'ts  ifnpofes  fur  toutes  les  autres 
cienrees.  Cette  exemption  s’eft  étendre 
aux  produdions  que  des  ifles  étrangères 
mtrouuiroient  dans  les  fiennes.  Le  cou. 
v  ornement  a  plus  fait  encore.  Il  s’efl 
enarge  de  la  dépenfe  des  garnifons  qui 
■doivent  garder  les  nouvelles  conoué'A  • 
depenfe  qm  monte  à  neuf  mille  Cent  cc-:  •’ 
cinquante-deux  livres  fterlings,  fix  fh.-l  ■ 

réfn,enïeM-  &c  Ccfl  ainü  que' le 

tlelor  Pubh-  Pdt  aller  au  devant  des  bc 
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foins  du  commerce ,  pour  en  accroître 

la  profpérité. 

Les  liaifons  des  ifles  Angîoifes  font 
très-refierrées.  Aucun  navire  etranger  n’y 
aborde ,  fi  ce  n’eft  à  la  Jamaïque  ,  à  la 
Dominique ,  dont  on  a  fait  en  1766  des 
ports  francs.  La  févérité  des  loix  a  pré- 
venu  fur  cette  prohibition  importante 
l’infidélité  des  gouverneurs.  Toute  com¬ 
munication  avec  les  différentes  nations 
de  l’Europe  leur  a  même  été  conftam- 
ment  interdite  ;  &:  lorfqu’en  1739  on  les 
autorifa  à  y  porter  directement  leurs  fu- 
cres  ,  ce  fut  avec  des  reftriflions  qui  Pem- 
pêcherent.  L’intérêt  de  la  Métropole  efl 
de  réferver  à  fa  confommation  ou  à  fon 
commerce  toutes  les  denrées  de  fes  ifles,.. 
Voici  comment  s’en  fait  le  partage. 

Ces  colonies  n’ont  jamais  produit  de 
vivres  pour  leurs  habitans,  blancs  ou 
noirs.  Elles  manquent  de  bois ,  de  bef- 
tiaux  ,  de  poiffon  falé.  Ces  objets  de  pre¬ 
mière  néceffifé  leur  font  fournis  par  la 
nouvelle  Angleterre  qui  reçoit  en  échange 
des  eaux-de-vie  ,  de  fucre  ,  du  piment, 
du  gingembre,  peu  d’autres  denrées, 
mais  beaucoup  de  melaffes  qui  lui  tien¬ 
nent  lieu  de  fucre.  Jamais  il  ne  lui  fut 
permis  de  tirer  directement  cette  derniere 
produélion ,  de  peur  que  le  bon  marché 
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<îu  fucre  fciifant  abandonner  les  melafîès, 
les  illes  ne  fufîènt  obligées  à  donner 
d’autres  denrées  en  paiement  de  celles 
qu’elles  tiroient  des  provinces  du  nord. 
La  Métropole  fentoit  bien  que  le  fucre 
porté  d’Amérique  en  Angleterre,  & 
rapporte  d’Angleterre  en  Amérique  ne 
trouveroit  que  peu  de  débouchés  ■  mais 
cette  confidération  ne  l’arrêta  pas.  Sa 
vue  principale  n ’étoit  pas  de  vendre  aux 
colonies  feptentrionales  une  produ&ion 
dont  elle  trouvoit  en  Europe  un  débou¬ 
ché  facile  :  elle  vouloit  fpécialement 
afîurer  la  confommation  de  fes  melafîès , 
&  s’approprier  par  ce  moyen  tous  les 
riches  produits  de  fes  ifles.  Mais  les  me¬ 
ures  qui  dévoient  l’aflurer  de  ce  but 
important ,  furent  finguliérement  tra- 
verfées. 

La  France  que  d’heureux  hazards 
avoient  mife  en  poffefîion  des  ifles  les 
plus  riches  du  nouveau  monde ,  par  cette 
imprudence  qui  l’a  toujours  arrêtée  dans 
l  ufage  de  fa  fortune  >  n’avoit  pas  fongé 
à  faire  pafîer  fes  firops  &  fes  eaux-de- 
vie  de  fucre  dans  fes  poflèfîions  fepten¬ 
trionales.  Cette  mauvaife  politique  attir; 


les  colons  de  la  nouvelle  Angleterre  aux 
illes  Françoifes.  Avec  des  farines  ,  des 
legumes  ?  des  bois ,  de  la  morue  ,  de*; 
befliaux y  &  même  de  l’argent,  ils  allç- 
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reat  y  chercher  de  l’indigo  ,  du  cotàtïr. 
du  lucre  qu’ils  avoient  le  fecret  de  yen- 
.dre  à  P  Angleterre ,  &  fur-tout  des  me- 
lailes  qu’ils  conîommoient  entièrement. 
Ou  pourroitp.ro  ver  que  dès  Pan  1717  ?.r 
iis  en  enle voient  vingt  mille  barriques* 
&  pif  en  1733  cette  navigation  leur  de- 
cupoit  trois  cents  navires  &  près  de 
trois  mille  matelots. 

Cette  communication  qui  mettoit  les  : 
colonies  du  continent  hors  de  la  dépen¬ 
dance  des^iiles  Angloifes  pour  leurs  be~ 
foins,  excita  les  plaintes  des  colons  infu- 
laires.  Ils  demandèrent  au  parlement  la 
profeription  d’un  commerce  auffi  con¬ 
traire  ,  difoient-ils ,  au  bien  de  la  Métro¬ 
pole  &  à  leur  profpérité  ,  que  favorable 
au  progrès  des  établiffemens  François. 
Les  feptentrionaux  de  leur  coté  répon¬ 
dirent,  que  fi  cette  porte  de  commerce  ' 
leur  étoit  fermée  ,  ils  ne  pourroient ,  ni 
pouffer  leurs  défrichemens ,  ni' faire  la 
traite  des  pelleteries ,  ni  continuer  leurs 
pèches  ,  ni  confommer  les  manufactu¬ 
res  nationales ,  ni  rien  ajouter  aux  richeC- 
fes ,  à  la  confi  iération ,  aux  forces  mari¬ 
times  de  la  Métropole. 

Ce  grand  procès  où  prefque  tous  les~ 
Angîois  avoient  plus  ou  moins  d’intérêt , 
mit  les  elprits  dans  une  grande  fermen¬ 
tation  }  &  fit  éclore  une.  foule  d’écrits,  oùe 
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î’efprit  de  parti  mêla  beaucoup  d’animo- 
lire.  Mais  c’eftainfi  que  la  nation  s’éclaire 
fur  fes  intérêts.  Quand  elle  fut  bien  inl- 
truite  ,  le  parlement  pour  concilier  les 
vues  de  tous  fes  colons  de  l’Amérique  y 
maintint  ceux  du  continent  dans  la  liberté 
de  continuer  leur  commerce  avec  les 
François  ;  mais  en  faveur  des  ides  ,  il 
affujettit  les  melaflês  étrangères  ,  a  un 
droit  qui  de  voit  affûter  aux  nationales  la 
fupériorité  du  débit.  Ce  droit  a  fouvent 
varié.  Les  habitans  des  ifles  demandoient 
en  1764  qu’il  fut  porté  à  quatre  deniers 
par  galon.  Ceux  du  continent  défiroient 
de  n’en  payer  que  deux.  Pour  fatisfairs 
les  uns  &  les  autres ,  il  fut  mis  A  trois* 
Depuis  on  a  réduit  l’impôt  à  un  denier 
qui  eft  également  levé  fur  les  melaffés 
de  la  nation  &  de  l’étranger.  Mais  heu- 
reufement  pour  les  ifles  Angloifes  ,  la 
confommàtion  des  melafles  &  des  eaux 
de  vie  de  fucre  s’elt  fi  fort  étendue  dans 
le  nord  de  l’Amérique  ,  &  celle  de  P  eau- 
de-vie  de  fucre  en  Angleterre  même  ? 
fur-tout  en  Irlande  ,  qu’elles  n’ont  jamais 
manqué  de  débouché  pour  ces  produc¬ 
tions.  Tels  font  les  rapports  des  iiles  An¬ 
gloifes  avec  les  colonies  feptehtrîonales. 
Ils  font  bien  plus  confidérables  avec  la 
Métropole. 

*  Elle  fournit  à  fes  iiles  leur  vêtement  J, 
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îeurs  uftenfiles ,  leurs  efclaves.  C’eft  â 
peu  près  le  vingtième  de  ce  qu’elle  en 
retire.  La  railon  de  cette  difproportion 
vient  de  ce  que  la  plupart  des  proprié- 
taiies  des  habitations  confidérabl es  y  vi¬ 
vent  toujours  en  Angleterre  ?  &  que  leurs 
agens  ne  font  &  ne  peuvent  faire  que 
p^u  de  confom  mations.  Leurs  affaires 
font ,  à  peu  de  chofe  près ,  conduites 
comme  celles  des  grands  feigneurs  le 
font  en  Europe. 

Un  négociant  de  confiance  efl  une 
efpece  d  intendant  qui  faitpafler  aux  illes 
tout  ce  qui  eft  nèceffaire  aux  habitations 
dont  il  eft  comme  charge.  Il  donne  des 
ordres  aux  adminiftrateurs  on  écono- 
rnes  qui  doivent  en  diriger  la  culture, 
il  en  reçoit  toutes  les  productions  par 
Je  retour  de  fes  vaifteaux  d’envoi.  Il 
fuue  les  lettres  de  change  tirées  pour 
1  achat  des  efclaves.  Cette  forte  de  pro¬ 
curation  lui  afliire  le  fret ,  l’intérét  &  le 
rembourfement  de  fes  avances  ,  fans 
compter  le  profit  de  la  commiflion  fur 
les  ventes  &  fur  les  achats.  Sa  condition 
eft^plus  avantagetife  que  celle  du  pro« 
priétaire  même. 

Si  cet  arrangement  différé  d’un  privi¬ 
lège  exclufif ,  il  en  a  du  moins  tous  les 
inconveniens  ?  puifqu'il  met  entre  les 
mains  d  un  petit  nombre  d’armateurs  % 
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Padininiftration  de  toutesles plantations,  • 
Sc  qu’il  leur  allure  le  tranfport  des 
denrées  qu’elles  produifent.  Dès-lors  , 
comme  il  n’y  a  pas  de  concurrence 
pour  le  fret,  il  doit  toujours  être  à  peu 
près  le  même  ,  c’eft-à-dire  à  un  prix 
très-haut. 

L’efpece  de  monopole  qu’exercent 
quelques  négocians  dans  les  ifles  Angîoi- 
fes  ,  eft  exerce  parla  capitale  de  la  Métro¬ 
pole  à  l’egard  des  provinces.  C’eft  à  Lon¬ 
dres  qu’arrivent  prefque  uniquement  les 
produits  des  colonies.  C’eft  à  Londres 
qu’habitent  la  plupart  de  ceux  à  qui  ap¬ 
partiennent  ces  produits.  C’eft  à  Londres 
que  font  confommées  les  valeurs  de  ces 
produits.  Le  refte  de  l’état  n’y  prend 
qu’un  intérêt  fort  indirech 

Mais  du  moins  Londres  eft  le  plus  beau 
port  de  l’Angleterre  ;  Londres  conftruit 
des  vaifleaux  &  fabrique  des  marcha; - 
difes  ;  Londres  fournit  des  matelots  à  la 
navigation  &  des  bras  au  commerce  * 
Londres  eft  dans  une  province  tempé¬ 
rée ,  féconde  &  centrale.  Tout  peut  y 
arriver ,  tout  peut  en  fortir.  Elle  eft  vrai¬ 
ment  le  cœur  du  corps  politique  par  fa 
fituation  locale.  Ce  n’eft  pas  une  tête 
monftrueufe  ,  quoique  cette  capitale  foit 
auffi  trop  grande  comme  toutes  les  au¬ 
tres,  ce  n’eft  pas  une  tête  d’argile  ,  qui 
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veuille  dominer  fur  un  coîofte  d’or.  Cette 
cite  n  eft  pas  remplie  de  fuperbes  oiîifs 
Hl,  font  pu  em  barra  fier  &  furcharger 
un  peuple  laborieux.  C’eftle  rendez-vous 
oe  tous  les  marchands  j  c’eft  le  fiege  de 
^  Horion  affemblee.  La  le  palais  du  prince 
n  eft  ni  vafte  ni  vuide.  Il  y  régné  par  fa 
prefence  qui  vivifie.  Le  fenat  y  dicte  les 
loix^  au  gré  du  peuple  qu'il  reprefente. 
il  n  y  craint  pas  l’afped  du  monarque  , 
ni  les  attentats  du  minifîere.  Londres 
n’efl  pas  devenue  ce  qu’elle  efî  ,  par  l’in¬ 
fluence  du  gouvernement  ,  qui  force  & 
fubordonne  toutes  les  caufes  phyfiques; 
mais  par  l’impulfion  naturelle  des  hom- 
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mes  &  des  chofes  ,  par  une  forte  d’at- 
tradion  du  commerce.  C’eft  la  mer  9 
c  eft  1  Angleterre  ;  c’eft  le  monde  entier 
qui  veulent  que  Londres  foit  riche  &  : 

peuplée. 


L  hiftoire  des  colonies  de  l’archipel'1 
Américain  ne  fauroit  être  mieux  ter¬ 
minée  ,  ce  femble  ,  que  par  une  re'ca- 
pi  filiation  des  richefles  qu’elles  four— *■- 
ni  lient  a  1  Europe.  C’eft  là  le  grand  ob¬ 
jet  du  commerce  de  nos  jours?  C’eft. 
par-là  que  les  Antilles  doivent  tenir  une 
place  éternelle  dans  les  faftes  des  na¬ 
tions  ;  puifqu’enfin  les  richefles  font  le 
monde  des  grandes  révolutions  qui  tour¬ 
mentent  la  terre.  Ce  turent  les  colonies 
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de  l’Afie  mineure  qui  amenèrent  la 
fplendeur  &  la  chute  de  la  Grece.  Rome 
qui  n  aima  d’abord  à  domter  les  peu¬ 
ples  que  pour  les  gouverner  ,  s’arrêta 
dans  fa  grandeur  ,  quand  elle  eut  fous 
fa  main  les  trêfors  de  l’orient.  La  guerre 
femhla  s’affoupir  un  moment  en  Eu¬ 
rope  ,  pour  aller  envahir  le  nouveau 
monde  ;  &  elle  ne  s’efl:  depuis  fi  Peuvent 
réveillée  que  pour  en  partager  les  dé¬ 
pouilles.  La  pauvreté  qui  fera  toujours 
le  partage  du  grand  nombre  des  hommes 
&  le  choix  du  petit  nombre  des  luges  ^ 
ne  fait  pas  de  bruit  fur  la  terre.  Ldiii- 
toire  ne  peut  donc  s’entretenir  que  de 
maflacres  ou  de  richefies. 

Celles'  des  ifles  Efpagnoles  ne  fau- 
roient  s’apprécier  avec  une  certaine  pré- 
eifion.  La  raifon  en  efl: ,  qu’il  y  vient 
habituellement  du  continent ,  en  échan¬ 
ge  ou  par  commiffion  ,  pîufieurs  ei~ 
peces  de  marchand i les  qui  fe  confon¬ 
dent  dans  la  malle  des  richeffes  territo¬ 
riales  des  Antilles  Efoagnoles.  Cepen¬ 
dant  on  ne  croit  pas  s’éloigner  beaucoup 
de  la  vérité  en  évaluant  à  dix  millions 
de  livres  tournois  les  denrées  que  la 
Métropole  tire  annuellement  de  ces 
illes. 

Les  produirions  des  colonies  DanoL 
les  ne  s’élèvent  pas  au  délias  de  fept 
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Millions.  Soixante-dix  navires  &  quinze 
cents  matelots  font  employés  à  leur  ex¬ 
traction.  Ces  etabjîfîemens  reçoivent  en 
elclaves  ou  en  marchandas  pour  quinze 
cents  mille  _  francs.  On  peut  réduire  à 
neut  cents  mille  les  frais  d’exportation  ou 
d  importation  ,  &  à  dix  pour  cent  les 
droits  &  les  affurances.  Toutes  dépenfes’ 
prélevées  ,  les  illes  Danoifes  doivent 
jouir  d’un  revenu  net  d’environ  trois 
millions  &  demi. 

I  ria  ^°^an<^e  Peut  recevoir  de  fes  éta- 
blillemens  pour  vingt-quatre  millions  de 
denrees.  Elles  y  font  portées  par  cent 
cinquante  bâtimens  &  quatre  mille  ma¬ 
telots.  Les  frais  de  cette  navigation 
doivent  monter  à  trois  millions  &  demi  * 
les  droits  ,  la  commifTion  &  l’affurance 
a  deux  millions  &  demi;  les  marchan¬ 
dées  &  les  efclaves  fournis  à  Ex  millions. 

II  refte  net  pour  les  propriétaires  envi¬ 
ron  douze  millions. 

Le  produit  des  ifles  Angloifes  qui  oc¬ 
cupe  fix  cents  navires  &  douze  mille 
matelots  peut  être  eflimé  foixante-Ex 
millions.  Indépendamment  de  ce  que 
la  Métropole  envoie  à  la  Jamaïqûe  pour 
fes  liaifons  interlopes* avec  le  continent 
elle  fournit  a  l’égard  de  fes  colonies  pour 
dix-fept  millions  en  efclaves  &  en  mar- 
chandifes.  Le  bénéfice  des  agens  de  ce 
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Commerce  ,  les  frais  de  navigation,  les 
droits  &  la  comfnifiion  réunis ,  ne  s’é¬ 
loignent  pas  de  feize  millions.  D’après 
ce  calcul  on  trouvera  net  pour  les  pof- 
fefieurs  des  plantations  trente-trois  mil¬ 
lions. 

On  ne  craindra  pas  d’étre  accufé  d’exa¬ 
gération  ,  en  portant  les  denrées  des 
ifles  Françoifes  à  la  valeur  de  cent  mil¬ 
lions.  Six  cents  bâti  mens  &  dix-huit 
mille  matelots  font  occupés  de  leurs  ex¬ 
tradions.  La  France  vend  â  ces  grands 
établiflemens  ,  en  efclaves  ,  en  produc¬ 
tions  de  fon  fol  ou  de  fon  induflrie ,  & 
en  or  du  Portugal ,  pour  foixante  mil¬ 
lions.  Le  profit  de  fes  négocians  à  dix 
pour  cent  feulement  doit  être  de  fix 
millions.  Les  frais  de  navigation  mon¬ 
tent  au  moins  à  quinze  ;  &  les  droits  , 
l’aflurance  ,  la  commiffion  ,  n’en  peuvent 
pas  abforber  moins  de  fept.  Les  pro¬ 
priétaires  n’auront  donc  de  net  qu’en- 
viron  douze  millions.  Ce  foible  refie  , 
comparé  à  celui  qu’on  trouve  dans  les 
autres  ides  ,  devroit  frapper  par  le  con- 
trafte  ,  fi  l’on  obfervoit  que  dans  les  au¬ 
tres  colonies  les  quatre  cinquièmes  des 
propriétaires  n’y  réfident  pas;  au  lieu 
que  les  colonies  Françoifes  font  conf- 
tamment  habitées  par  fes  neuf  dixièmes 
de  leurs  propriétaires.  Àinfi  la  France  a 
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lève  fur  les  foixante  millions  de  denrées 
ou  de  marchandées  qu’elle  a  portées 
dans  fes  établiflemens  du  nouveau  mon¬ 
de  ,  le  même  bénéfice  qui  revient  aux 
autres  états  fur  les  dépenfes  de  la  con- 
fommation  faite  dans  la  Métropole 
par  les  propriétaires  du  produit  des 
colonies.*. 

•  "  9  '  y?  .. 

De  cette  énumération  il  réfulte  que 
les  productions  du  grand  archipel  de 
l’Amérique  valent ,  rendues  en  Europe  , 
deux  cents  fept  millions.  Ce  n’efi;  pas 
un  don  que  le  nouveau  monde  fait  à  l’an¬ 
cien.  Les  nations  qui  reçoivent  ce  fruit 
important  du  travail  de  leurs  fujets 
établis  dans  un  autre  hémifphere ,  don¬ 
nent  en  échange  ,  mais  avec  un  avan¬ 
tage  marqué,  ce  que  leur  fol  ou  leurs 
atteliers  leur  fournifient  de  plus  pré¬ 
cieux.  Quelques-unes  confomment  en 
totalité  ,  ce  qu’elles  tirent  de  leurs  illes  ; 
les  autres ,  &  fur  -  tout  la  France  ,  font 
de  leur  fuperflu  la  bafe  d’un  commerce 
florifiant  avec  leurs  voifins.  Aînfi  cha¬ 
que  nation  propriétaire  en  Amérique , 
quand  elle  eft  vraiment  induftrieufe  5 
gagne  moins  encore  par  le  nombre  de 
iujets  qu’elle  entretient  au  loin  fans  au¬ 
cun  frais  ,  que  par  la  population  que 
lui  procure  au  dedans  ,  celle  du  dehors. 
Pour  nourrir  une  colonie  en  Amérique  \j. 
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il  lui  faut  cultiver  une  province  en  Eu 
rope ,  &  ce  furcroît  de  culture  augmente 
fa  force  intérieure  ,  fa  richeffe  réelle. 
Enfin  au  commerce  des  colonies  ,  tient 
aujourd’hui  celui  du  monde  entier. 

Les  travaux  des  colons  établis  dans 
ces  ifies  long-temps  méprifées  ,  font 
Punique  bafe  du  commerce  d’Afrique  , 
ils  étendent  les  pêcheries  &  les  défri- 
chemens  de  l’Amérique  feptentrionaîe, 
ils  procurent  des  débouchés  avantageux 
aux  manufactures  d’Afie ,  &  ils  dou¬ 


blent  ,  triplent  peut-être  PaéHvité  de 
l’Europe  entière.  Ils  peuvent  être  regar¬ 
dés  comme  la  canfe  principale  du  mou¬ 
vement  rapide  qui  agite  notre  globe. 
Cette  fermentation  doit  augmenter  à 
mefure  que  la  culture  des  ifies  qui  n’a 
pas  encore  atteint  la  moitié  de  fon  terme., 
approchera  de  fa  perfeélion. 

Rien  ne  feroit  plus  propre  a  avancer 
cet  heureux  période  ,  que  le  facrifi ce  du 
commerce  exclufif  que  fe  font  réferve 
toutes  les  nations,  chacune  dans  les 
colonies  qu’elles  a  fondées.  La  liberté 
illimitée  de  voyager  aux  ifies  ,  excite- 
roit  les  plus  grands  efforts  ,  échaufferoit 
les  efprits  par  une  concurrence  générale. 
Les  hommes  qui  ofant  invoquer  le  genre 
Humain,  puifent  leurs  lumières  dans  ce 
feu  facré 3  ont  toujours  fait  des  vœux 
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pour  voir  tomber  les  barrières  qui  in¬ 
terceptent  la  communication  direde  de 
tous  les  ports  de  l’Amérique  avec  tous 
les  ports  de  !  Europe.  Les  gouverne¬ 
rons  ,  qui ,  prefque  tous  corrompus  dans 
leur  origine ,  ne  peuvent  fe  conduire 
par  les  principes  de  cette  bienveillance 
univerfelle  ,  ont  cm  que  des  fociétes 
fondées  la  plupart  fur  l’intérét  particu¬ 
lier  d’une  nation  ou  d’un  feul  homme , 
dévoient  reftreindre  à  leur  Métropole 
toutes .  les  liaifons  de  leurs  colonies. 
Ces  loix  prohibitives  a  fibre  nt  ,  ont-ils 
dit.,  à  chaque  nation  Commerçante  de 
l’Europe  ,  la  vente  de  ces  productions 
territoriales ,  des  moyens  pour  fe  pro¬ 
curer  des  denrées  dont  elle  auroit 
befoin,  une  balance  avantageufe  avec 
tontes  les  autres  nations  commerçantes. 

Ce  fyftéme ,  après  avoir  été  jugé 
long-temps  le  meilleur,  s’eft  vu  vive¬ 
ment  attaqué ,  lorfque  la  théorie  du 
commerce  a  franchi  les  entraves  des 
préjugés  qui  lui  fervoient  de  bornes. 
Aucune  nation  ,  a-t-on  dit ,  n’a  dans  fa 
propriété  de  quoi  fournir  à  tous  les 
oeioins  que  la  nature  ou  l’imagination 
donnent  à  fçs  colonies.  U  n’y  en  a  pas 
une  feule  qui  ne  foit  obligée  de  tirer  de 
1  etranger  de  quoi  compléter  les  cargai¬ 
sons  qu’elle  deftine  pour  fes  établiflè- 
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mens  du  nouveau  monde.  Cette  necef- 
fité  met  tous  les  peuples  dans  une  com¬ 
munication  du  moins  indifeéle  avec 
ces  poffeflions  éloignées.  Ne  feroit-il  pas 
raifonnable  d’éviter  la  route  tortueufe 
des  échanges  ,  &  de  faire  arriver  cha¬ 
que  chofe  à  fa  deftination  par  la  ligne 
la  plus  droite  ?  Moins  de  frais  à  faire  ; 
des  confommations  plus  confidérables  ; 
une  plus  grande  culture  ,  une  augmen¬ 
tation  de  revenu  pour  le  fife  ;  mille  avan¬ 
tages  dédommageroient  les  métropoles 
du  droit  exclufif  qu’elles  s’arrogent  tou¬ 
tes  à  leur  préjudice  réciproque. 

Ces  maximes  font  vraies ,  folides  , 
utiles  ;  mais  elles  ne  feront  pas  adoptées , 
En  voici  la  raifon.  Une  grande  révolu¬ 
tion  fe  prépare  dans  le  commerce  de 
l’Europe  ;  &  elle  efî  déjà  trop  avancée 
pour  ne  pas  s’accomplir.  Tous  les  gou- 
vernemens  travaillent  à  fe  palier  de 
l’induftrie  étrangère.  La  plupart  y  ont 
réufli  ;  les  autres  ne  tarderont  pas  à 
s’affranchir  de  cette  dépendance.  Déjà 
les  Anglois  &  les  François  qui  font  les 
grands  manufacturiers  de  l’Europe  , 
voient  refufer  de  toutes  parts  leurs  chefs- 
d’ œuvres.  Ces  deux  peuples  qui  font  en 
même  temps  les  plus  grands  cultiva¬ 
teurs  des  illes  ,  iront-ils  en  ouvrir  les 
ports ,  à  ceux  qui  les  forcent ,  pour  ainfi 
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,  a  fermer  leurs  boutiques  ?  Plus  ils 
perdront  dans  les  marches  étrangers  9 
moins  ils  voudront  confentir  à  la  con¬ 
currence  dans  le  feul  débouché  qui  leur 
refiera.  Ils  travailleront  bien  plutôt  à 
i  etendie  ,  pour  y  multiplier  leurs  ventes, 
pour  en  retirer  une  plus  grande  quantité 
de^  productions.  C’eft  avec  ces  retours 
qu’ils  conferveront  leur  avantage  dans  la 
balance  du  commerce ,  fans  craindre 
que  l’abondance  de  ces  denrées  les  fafTe 
tomber  dans  1  avibfTement.  Le  progrès 
de  1  in  dm  trie  dans  notre  continent ,  ne 
peut  qu’y  faire  augmenter  la  population  , 

1  ailance  ;  &  dès-lors  la  confommation 
&  la  valeur  des  productions  qui  viennent 
des  Antilles. 


Mais  cette  partie  du  nouveau  monde , 
que  deviendra-t-elle  ?  Les  étabiifTemens 
qui  la  rendent  florifTante  relieront  -  ils 
aux  nations  qui  les  ont  formées  ?  Chan¬ 
geront-ils  de  maître  ?  S’il  y  arrive  une 
révolution  ,  en  faveur  de  quel  peuple  fe 
fera-t-elle  ,  &  par  quels  moyens?  Grande 
matière  aux  conjectures  ;  mais  il  faut  les 
préparer  par  quelques  réflexions. 

Les  iiles  font  dans  une  dépendance 
entière  de  l’ancien  monde  pour  tous 
leurs. befoins.  Ceux  qui  ne  regardent  que 
le  vêtement ,  que  les  moyens  de  culture  ? 
peuvent  fupporter  des  délais.  Mais  le- 
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moindre  retard  dansLipprovifionnemenf 
des  vivres  excite  une  d^iolation  univci- 
feîle  ,  une  forte  d’alarme  qui  fait  plutôt 
délirer  que  craindre  1  approche  de  I  en¬ 
nemi.  Audi  pafle-t-il  en  proveibe  aux 
Colonies  ,  qu’elles  ne  manqueront  jamais 
de  capituler  devant  une  efeadre  ,  qui  au 
lieu  de  barils  de  poudre  a  canon  ,  armera 
fes  vergues  de  barils  de  farine.  Prévenir 
cet  inconvénient ,  en  obligeant  les  habi- 
tans  de  cultiver  pour  leur  fubfiftance  9 
ce  feroit  fapper  parles  fondemens  1  ob¬ 
jet  de  l’établiffement ,  fans  utilité  reelle* 
La  Métropole  fe  priveroit  d’une  grande 
partie  des  riches  productions  quelles  re¬ 
çoit  de  fes  colonies ,  &  ne  les  préferve- 
roit  pas  de  1  invafion.  ^  ? 

En  vain  efpéreroit-on  oppofer  à  l’en-' 
nerni  des  negres  ,  qui  nés  dans  un  climat; 
ou  la  moileffe  étouffe  tous  les  germes 
du  courage ,  font  encore  avilis  par  là 
fervitude  ,  &  ne  peuvent  mettre  aucun 
intérêt  dans  le  choix  de  leurs  tyrans  ?  A 
f égard  des  blancs  ,  difperfés  dans  de 
v ailes  habitations  ,  que  peuvent-ils  faire 
en  fi  petit  nombre?  Quand  ils  pour¬ 
raient  repoufier  une  invafion  ,  le  vou- 
droient-ils  ? 

Tous  les  colons  ont  pour  maxime 
qu’il  faut  regarder  leurs  ides  ,  comme  ces 
grandes  villes  de  l’Europe  >  qui  ouvertes;^ 
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iserrpant’  cHnzent  de^ 

nnnation  fans  attaque,  fans  fiege  & 

T  C  ni’6  'f15  S  aPp7cev°ir  dé  la  guerre. 
k  pus  Port  eft  leur  maître.  Vive  le 

\ZTZ  3  m  kurS  habkans  »  avec 

es  Itahens  ,  paffant  &  repaffiant  d’un 

k  ?>a,  aut.re  (]ans.  une  feule  campagne. 
V  a  la  paix ,  la  cite  rentre  fous  fes  pre¬ 
mières  loix ,  ou  refte  fous  la  main  qui 
l  a  conqmfe,  elle  n’a  rien  perdu  de  Ya 
lpiendeur  ;  tandis  que  les  places  revêtues 
de  remparts  &  difficiles  à  prendre,  font 
toujours  depeup lées  &  réduites  en  un 
monceau  de  ruines.  Auffi  n’y.  a-t-il  peut- 
etre^  pas  un  habitant  dans  l’archipel 
Américain  qui  ne  regarde  comme  un 
préjugé  deftrurieur ,  l’audace  d’expofer 
la  fortune  pour  fa  patrie.  Qu’importe  à 
ce  calculateur  avide  ,  de  quel  peuple  il 
reçoive  la  loi ,  pourvu  que  fes  récoltés 
refient  fur  pied.  C’efl  pour  s’enrichir 
qu  il  a  pafTe  les  mers.  S’il  conferve  fes 
trelors,  il  a  rempli  fon  but.  La  Métro- 

Dfi  P  mil  _  r 


i?  t  /  *>erre  a  ia  Paix,  merire-t- 
ehe  le  facnflce  de  fa  vie?  Sans  doute 

1  Y  •  °eai1  molln'r  pour  la  patrie. 

lais  un  état  où  la  profperite  de  la 
nation  efi  facrifîee  à  la  forme  du  gou¬ 
vernement  j  ou  Fart  de  tromper  les 
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hommes ,  efi:  l’art  de  façonner  des  fujets  * 
où  l’on  vent  des  efclaves  &  non  des  ci¬ 
toyens;  où  l’on  fait  la  guère  &  la  paix  , 
fans  confulter  ,  ni  l’opinion  ,  ni  le  vcqu 
du  Public;  où  les  mauvais  deflèins  ont 
toujours  des  appuis  dans  les  intrigues 
de  la  débauché,  où  les  pratiques  du 
monopole  ;  où  les  bons  projets  ne  font 
reçus  qu’avec  des  moyens  &  des  entraves 
qui  les  font  avorter  :  eft-ce  là  la  patrie , 
à  qui  l’on  doit  fon  fang  ? 

Les  fortifications  élevées  pour  la  dé- 
fenfe  des  colonies  ,  ne  les  mettront  pas 
plus  à  couvert  que  le  bras  des  colons. 
Fuflènt-elles  meilleures  ,  mieux  gardées , 
mieux  pourvues  qu’elles  ne  l’ont  jamais 
été ,  il  faudra  toujours  finir  par  fe  ren¬ 
dre  ,  à  moins  qu’on  ne  foit  fecouru. 
Quand  la  réhftance  des  affiégés  dure- 
roit  au-delà  de  fîx  mois ,  elle  ne  rebu- 
reroit  pas  l’affaillant ,  qui  libre  de  fe 
procurer  des  rafraîchifTemens  par  mer 
&  par  terre  ,  foutiendra  mieux  l’intem¬ 
périe  du  climat  ,  qu’une  garnifon  ne 
fàuroit  réfifler  à  la  longueur  d’un  fiege. 

Il  n’eft  pas  d’autre  moyen  de  confer- 
ver  les  illes  ,  qu’une  marine  redoutable. 
C’eft  fur  les  chantiers  &  dans  les  ports; 
d’Europe,  que  doivent  être  conflruits 
les  baflions  &  les  boulevards  des  colo¬ 
nies  de  l’Amérique.  Tandis  que  la  Me- 
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tropole  les  tiendra ,  pour  ainfi  dire ,  fous 
-les  ailes  d^e  fes  vaiflèaux  ;  tant  qu’elle  rem- 
phra  ce  fes  flottes  le  vafte  intervalle  oui 
la  lepare  de  ces  filles  de  fon  induftrie 
&  de  fa  puififance  ,  fa  vigilance  mater- 
ncde  fur  leur  profpérité ,  lui  répondra 
oe  leur  attachement.  C’eft  donc  vers  les 
forces  de  mer  que  les  peuples  proprié- 
taires  du  nouveau  monde  porteront  dé¬ 
formais  leurs  regards.  La  politique  de 
i  Europe  veut  en  général  garder  les 
frontières  des  états  par  des  places.  Mais 
pour  les  pu; fiances  maritimes ,  ii  fau- 
droit  peut-être  des  citadelles  dans  les 
centies  &  des  vaifteaux  fur  la  circon¬ 
férence.  Une  ifle  commerçante  n’a  pas 
meme  beiom  de  places.  Son  rempart 
c’eft  la  mer  qui  fait  fa  fureté,  la  fubfil- 
tance  ,  fa  richefle.  Les  vents  font  à  fes 
ordtes ,  &  tous  les  elemens  confpirent 
a  fa  gloire. 


ces  titres ,  l’Angleterre  peut  tout 
Oi'wi  ,  tout  îe  promettre,  fslle  eft  mainte¬ 
nant  la  feule  qui  doive  fe  confier  dans 
les  pofteftions  de  V Amérique  &  qui 


eut  tout  ' 
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le  châtiment  de  la  victoire  :  tout  la 
ramene  â  la  guerre.  Le  peuple  Anglois 
eft  écrafé  fous  le  poids  de  fes  entreprifes 
&  de  fes  dettes  nationales  ;  fes  manu¬ 
factures  font  menacées  d’une  entière 
décadence  ;  chaque  jour  il  échappe  de 
fes  mains  quelque  branche  de  com¬ 
merce  *  il  ne  peut  calmer  la  fermen¬ 
tation  des  colonies  feptentrionales  qu’en 
ouvrant  de  nouveaux  débouchés  à  leurs 
productions.  Les  fentimens.  qu’il  a  conçus 
de  fa  valeur ,  &  la  terreur  qu’il  a  infpirée 
de  fes  armes  ,  s’afFoibliroient  dans  une 
longue  paix  j  fes  efcadres  s’anéantiroient 
dans  l’oifiveté  ;  fes  amiraux  perdroient 
îe  fruit  d’une  heureufe  expérience. 
Toutes  ces  réflexions  font  des  caufes  de 
.guerre  affez  légitimes ,  pour  une  nation 
qui  l’a  faite  avant  de  la  déclarer  ,  & 
qui  prétend  devenir  la  maîtrefie  de 
l1  Amérique  par  le  droit  qui  met  les 
defpotes  à  la  tête  des  peuples.  La 
première  étincelle  éclatera  dans  l’Amé¬ 
rique  ,  &  l’orage  fondra  d’abord  fur  les 
ifles  Françoifes  ;  parce  que  le  reiîe ,  à 
ia  Havane  près  ,  ira  de  foi-même  au 
devant  du  joug. 

C’eft  donc  aux  François  à  fe  préparer 
les  premiers  â  la  défenfe  du  nouveau 
monde ,  feuls  capables  de  le  défendre 
s’il  peut  l’être  ,  puifque  les  Hollandois 
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ne  font  plus  rien,  &  que  î’Efpagne  a 
lailie  engourdir  toutes  les  forces  qu’elle 
tenoit  de  la  n  a  pire ,  &  mis  le  nerf  de 
la  pmiiance  aux  tnains  des  autres  nations. 
Oui ,  la  France  peut  feule  en  ce  moment 
elever  une  marine  formidable.  Philo^ 
fophes  de  tous  les  pays ,  amis  des  hom¬ 
mes  ^pardonnez  à  un  écrivain  François 
cl  exciter  aujourd’hui  fa  patrie  à  s’armer 
cie  vaifieaux.  C’eft  pour  le  repos  de  la 
tei  re  qu  il  fait  des  vœux  ,  en  fouhaitant 
^  Voir  établir  fur  J’empire  des  mers  , 

1  équilibré  qui  maintient  aujourd’hui  la 
fureté  du  continent. 

Preiqu’au  centre  de  l’Europe  ,  entre 
j  Océan  &  la  rnéditerranée ,  la  France 
jq;i)L  par  fa  pofition  &  fon  étendue,  aux 
forces  d’une  puiilance  de  terre ,  les  avan¬ 
tages  d’une  pmffance  maritime.  Elle  peut 
transporter  toutes  fes  productions  d’une 
mer  a  1  autre ,  fans  pafïer  fous  le  canon 
menaçant  de  Gibraltar ,  fous  le  pavillon 
infultant  des  Barbarefques.  Un  canal 
préférable  au  Parole ,  verfe  les  richefTes 
de  fes  plus  riantes  provinces  dans  les 
deux  mcis  ,  les  trefors  des  deux  mers 
clans  fes  plus  belles  provinces.  Aucun 
peuple  navigateur  ne  jouit  d’une  com¬ 
munication  fi  prompte  &  fi  facile  entre 
fes  ports  par  fes  terres  ,  entre  fes  terres 
par  des  ports.  Elle  eft  affez  près  de  l’Ef- 

pagne 
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rpagne  ék  du  Portugal  qui  ne  lavent  pas 
fournir  a  leur  fubfiliance  ,  allez  prés  des 
Turcs. .&  des  Africains  qui  n  ont  qu’un 
commerce  purement  paffif.  La  douceur 
.de  fon  climat  lui  procure  la  double 
commodité  ,  l’avantage  inellimable  & 
.prefque  unique ,  d’expëdier  &  de  recevoir 
les  vaiffeaux  dans  toutes  les  faifons  de 
•  nee*  Elle  doit  a  la  profondeur  de  les 
rades  ,  de  pouvoir  donner  à  fes  navires 

a  forme  la  plus  propre  à  la  célérité,  i 
la  lurete. 

,  Manque-t-elle  d’objets  &  de  matières 
a  exporter  ?  Le  nouveau  monde  &  le 
nord  del’Europe  fe  djfputent  ou  fe  par¬ 
tagent  fes  vins  &  fes  eaux  de  vie.  Qu^ 
de  peuples  lui  demandent  fes  Tels',  fes 
auiies  ,  Tes  favons  ,  fes  fruits  meme  & 
les  grains  ?  On  recherche  à  l’envi  les 
dentées  de  fes  colonies.  Mais  c’elî  encore 
pliîs  par  fes  manufactures ,  fes  e'toffe^ 
èc  ^es  modes  ,  qu’elle  a  fubjuguë  le  goût 
nations.  En  vain  ont  — elles  voulu 
mettre  des  barrières  à  cette  paffion  que 
es  maniérés  mfpirent  pour  fon  luxe  * 

1  Europe  eft  fafcinëe  &  n’en  reviendra 
pas.  La  manie  a  gagne7  jufqu’à  l’Angle- 
tene  5  ou  les  legilîateurs  ,  meme  en  dic¬ 
tant  des  loix  pour  la  proferire,  ne  celfent 
de  s  y  livrer.  Inutilement  ?  pour  s’a£~ 
J.  ouïe  S 
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franchir  du  tribut  qu’impofent  ces  ouvra¬ 
ges  étrangers ,  on  a  cherché  à  les  copien 
>La  fécondité  de  l’invention  devancera 
toujours  la  promptitude  de  l’imitation  % 
&  la  légéreté  des  goûts  d’une  nation 
qui  rajeunit  tout  dans  fes  mains  ,  qui 
vieillit  tout  chez  fes  voifins ,  trompera 
la  jaloufie  &  l’avidité  de  ceux  qui  vou¬ 
dront  la  furprendre  en  la  contrefaifant 
Quel  devoit  être  le  mouvement  des 
navires  d’une  nation  en  poffeflion  de 
fournir  ainfi  aux  autres  peuples  ,  ce  qui 
fert  à  nourrir  leur  vanité,  leur  luxe  & 
jeur  volupté. 

Aucun  obfiacle  pris  de  la  nature  des 
choies  ne  devroit  arrêter  cette  activité. 
Allez  grande,  pour  n’être  pas  embar- 
raflée  dans  fa  marche  par  les  puiflances 
qui  l’environnent  ;  aflèz  heureufement 
limitée  ,  pour  n’être  pas  furchargée  par 
fa  propre  grandeur ,  la  France  a  tous  les 
moyens  d’acquérir  fur  mer  la  puiflance 
qui  peut  mettre  le  comble  à  fa  prolpérité* 
Une  population  nombreufe  &  propre  à 
tout  entreprendre,  n’attend  qu’un  encou¬ 
ragement  vers  la  marine.  Le  reproche 
même  qu’on  lui  fait  d’avoir  plus  de 
matelots  fur  chaque  vailfeau  que  les 
autres  nations,  prouve  qu’en  France  ce 
lent  pas  les  hommes  qui  manquent  à 
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fart ,  mais  plutôt  Fart  qui  manque  aux 
hommes.  Cependant  quel  peuple  a 
reçu  de  la  nature  plus  de  cette  vivacité 
de  génie  qui  doit  perfectionner  la  conf- 
truCtion  des  vaiffeaux  ;  plus  de  cette* 
dextérité  de  corps  qui  peut  économifer 
le  temps.  &  les  frais  de  la  manœuvre, 
par  la  {implicite ,  par  la  célérité  des 
moyens  ? 

C’eft  dans  la  navigation  marchande 
qu’une  puiflance  apprend  à  devenir  re¬ 
doutable  fur  mer.  Les  matelots  font  na¬ 
turellement  foîdats.  Ils  bravent  tous  les 
jours  les  dangers  de  la  mort  ;  ils  font  en¬ 
durcis  par  leur  métier  aux  fatigues  du. 
travail,  aux  injurés  des  climats.  Ce  n’eft 
que  par  l’apprentiflàge  de  la  mer  qu’on 
peut  former  une  marine  militaire.  La 
marine  marchande  en  eft  l’école  ;  &  le 
commerce  en  eft  la  fabrique  &  le  fou- 
tien.  En  vain  le  tréfor  royal  d’une  cour 
qui  n’a  jamais  vu  la  mer ,  ni  de  vaifïeau  9 
voudroit  lever  des  flottes.  L’océan  re¬ 
pou  (fe  ces  êtres  efféminés  &  rampans 
qui  vont  baiffer  la  tête  &  courber  le  corps 
devant  d’autres  hommes.  De  pareils* 
chefs  d’efcadres  n’ont  befoin  des  vents 
que  pour  fuir.  Qu’ils  reftent  dans  la 
capitale ,  &  biffent  le  commandement 
des  vaiffeaux  de  lignes  à  des  patrons 
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armateurs.  Mais  non.  Que  Ja  nobleffey 
fi  elle  alpire  à  commander  fur  mer  ,  fe 
fafïe  commerçante  &  monte  elle-même- 
fes  navires-  marchands  ,  avant  de  bri¬ 
guer  des  poftes  dans  la  marine  royale. 

Les  états  modernes  ne  peuvent  s5a~- 
grandir  que  par  la  puiflance  maritime. 
Depuis  qu’un  luxe  inconnu  des  anciens^ 
a  comme  empoifbnnê  l’Europe  d’unei 
foule  de  nouveaux  goûts  ,  les  nations, 
qui  peuvent  fournir  ces  befoins  à  toutes? 
les  antres,  deviennent  les  plus  confidé-’ 
râbles  ;  parce  qu’en  exerçant  leurs  forces^' 
dans  les  périls  de  la  navigation  &  les? 
travaux  du  commerce  >  elles  enchaînenr 
leurs  voifins  dans  Pinaéfion  &  la  mol»- 
lertè  ,  elle  tiennent  dans  la  dépendance' 
de  leur  indurtrie  des  peuples  qu’elles^ 
achètent  pour  la  guerre  ,  de  l’argent 
meme  dont  elles  les  ont  dépouillés  par 
le  luxe.  C’ert  depuis  cette  révolution-' 
qui  ,  pour  ainfi  dire ,  a  fournis  la  terre' 
a  la  mer ,  que  les  grands  coups  d’état 
fe  font  frappes  fur  Pocéan.  Richelieu  ne 
i  avoit  pas  entrevue  dans  un  avenir  pro¬ 
chain  ,  lorfque  pour  fermer  aux*  Anglois* 
le  port  de  la  Rochelle ,  il  fermoit  prefh 
que  aux  Rochellois  le  chemin  de  la  mer.: 
Des  vaiffeaux  auroient  mieuxvalu  qu’une1  . 
^%lîe  J.. niais  la  marine  n’entra  pour  rien 
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dans  fon  plan  de  fubjuguer  la  France  pour 
dominer  dans  l’Europe.  Le  Monarque 
dont  il  avoir  préparé  la  grandeur  ne  la* 
vit  que  comme  lui  ,  que  dans  l’art  de 
conquérir.  Après  avoir  foulevé  par  fes‘; 
entreprifes  tout  le  continent  de  l’Europe, 
il  lui  fallut  pour  réfifter  à  cette  ligue  ^fou¬ 
droyer  des  armées  innombrables.  Bien-~ 
tôt  fon  Royaume  ne  fut ,  pour  ainfi  dire ,  : 
qu’un  camp-,  fes  frontières  qu’une  haie 
de  places  fortes.  Sous  ce  régné  brillant,' 
les  refforts  de  l’état  furent  toujours  trop 
tendus  ;  le  gouvernement  tourmenté  de 
fa  propre  vigueur ,  ne  fortit  d’une  crife 
que  pour  tomber  dans  une  autre.  On  ne 
fentit  le  befoin  d’une  marine  perma¬ 
nente  ,  que*  lorfqûe  l’épuifement  des  > 
finances  eut  rendu  prefque  inutiles  les; 
efforts  de  la  créer. 

Depuis  la  fin  d’un  iiecle,  ou  la  nation  ? 
du  moins  foutenoit  fes  difgraces  par  le  ; 
fouvenir  de  fes  fuccès ,  en  impofoit  en¬ 
core  à  PEurope  par  quarante  ans  de; 
gloire  ,  chériffoit  un  gouvernement  qui 
Pavoit  honorée  ,  &  bravoit  des  rivaux 
qu’elle  avoit  humiliés  r  la  France  a  tou¬ 
jours  décliné  de  fa  profpérité ,  malgré 
les  acquifitions  dont  fon  territoire  s’efî 
agrandi.  Vingt  ans  de  paix  ne  l’auroient  ' 
gas -énervée,  fi  l’on  eût  tourné  vers  la * 
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pavigatiofi  les  forces,  qu’on  avoit  trôprf 
long-temps  prodiguées  à  la  guerre.  Mais1 
fa  marine  n’a  pris  aucune  confiftance/ 
L’avarice  d’un  miniftre  ,  les  prodigalités 
d'un  autre  ,  l’indolence  de  plufieurs  ,  de 
faufles  vues,  de  petits  intérêts ,  les  intri¬ 
gues  de  cour  qui  mènent  le  gouverne¬ 
ment  ,  une  chaîne  de  vices  &  de  fautes  ? 
une  foule  de  caufes  obfcures  &  mépri- 
fables  ,  ont  empêché  la  nation  de  deve-*  " 
nir  fur  la  mer  ce  qu’elle  avoit  été  dans- 
le,  continent ,  d’y  monter  du  moins  à 
l'équilibre  du  pouvoir,  fi  ce  n’étoit  pas  à 
la  prépondérance.  Le  mal  eft  incurable,-* 
fi  les  malheurs  qu’elle  vient  d’éprouver 
dans  la  guerre,  fi  les  humiliations  qu’elle 
a  dévorées  à  la  paix ,  n’ont  pas  rendu  l’eL 
prit  de  fagef Te  au  confeil  qui  la  gouverne  ^ 
&  ne  ramene  tous  les  projets  ,  tous 
les  efforts  au  lyftême  d’une  marine  for» 
midable. 

L’Europe  attend  cette  révolution  avec 
Impatience.  Elle  ne  croira  pas  fa  liberté 
afiiirée  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  voie  voguer 
fur  l’océan  un  pavillon  qui  ne  tremble 
point  devant  le  pavillon  de  la  Grande 
Bretagne,  Celui  de  la  France  eft  le  feu! 
en  ce  moment  qui  pût  le  balancer  avec 
le  temps.  Le  vœu  des  nations  eft  au-.: 
jôtird’hui  pour  la  profpérité  de  celle  qw4 
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.  faura  les  défendre  contre  la  prétention 
d’un  feul  peuple  à  la  monarchie  univer¬ 
selle  des  mers.  Le  fyftême  de  l’équilibre 
veut  que  la  France  augmente  fes  forces 
navales  ;  d’autant  plus  qu’elle  le  peut  fans 
diminuer  fes  forces  de  terre.  Alors  fon  in¬ 
fluence  partagée  entre  les  deux  élémens  y 
ne  fera  plus  redoutable  fur  aucun  ,  qu’à 
ceux  qui  voudroient  en  troubler  l’har¬ 
monie.  La  nation  elle-même  ne  demande 
pour  afpirer  à  cet  état  de  grandeur  ,  que 
la  liberté  d’y  tendre.  C’efl  au  gouverne¬ 
ment  de  la  laiffer  agir.  Mais  fi  l’autorité 
reflerre  de  plus  en  plus  l’aifance  &  les 
facultés  de  l’induftrie  nationale  ,  par  des 
gênes ,  par  des  entraves  ,  par  des  impôts  ; 
fi  elle  lui  ote  fa  vigueur ,  en  voulant  la 
forcer  ;  fi  attirant  tout  à  elle  feule ,  elle 
tombe  elle-même  dans  a  dépendance  de 
les  fuhalternes  ;  fi  pour  aller  en  Amérique 
ou  dans  l’Inde,  il  faut  palier  par  les  cir¬ 
cuits  tortueux  de  la  capitale  ou  de  la 
cour  ;  li  quelque  minifixe  déjà  grand  & 
puiifant  ne  veut  pas  immortalifer  fon 
nom  ,  en  délivrant  les  colonies  du  joug 
d’une  adminiftration  militaire ,  en  allé¬ 
geant  l’aâion  de  la  douane  fur  le  com¬ 
merce  ,  en  ouvrant  aux  éleves  de  la  ma¬ 
rine  marchande  l’entrée  aux  honneurs 
comme  au  lervice  de  la  marine  royale  : 
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t:n  tout  ne  change  pas ,  tout  eft  perdit 
La  France  a  fait  des  fautes  irrépara¬ 
bles  ,  des  facrifices  amers.  Ce  qu’elle  a 
confer  de  rirheifes  dans  les  iiles  de 
l’Amérique  ,  ne  la  dédommage  peut- 
être  pas  de  ce  qu’elle  a  perdu  de  forces 
dans  le  continent  de  cette  vafle  contrée. 
C’eft  au  nord  que  le  prépare  une  nouvelle 
révolution  dans  le  nouveau  monde,  C’efc 
là  le  théâtre  de  nos  guerres.  Allons  î/ 
chercher  d’avance  le  fecret  de  nos  dcf 
tinées. 
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